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INTRODUCTION
Les lettres qui font l'objet de la présente publication ont été adressées par Louis de France, dac de Bourgogne, petit-filsde Louis XIV, à son aucien gouverneur, Paul, duc de Beauvillier, resté son confident et son ami. Elles sont conservées dans les archives du château de Saint-Atgnan, la belle' demeure qui fixe le souvenir de la famille qui l'a possédée, agrandie, embellie et noblement habitée pendant plus de deux siècles. Elles sont au nombre de quatre-vingt-treize, toutes autographes. Sur la première page du cahier qui les contient, on lit cette note, tout entière écrite de la main de Beauvillier :
Ijcitres de M. le duc de Bourgogne, qm, après ma mort, seront cordées à quelque personne teure, qui prendra la même précaution que je prends aujourd'huy, afin que ces lettres puissent être conservées sans
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paraître avant le décès de ce prince, après lequel je
crois que la ghtre de Dieu demande qu'elles soient
veves.
Qaand il traçait ces lignes, probablement vers 1710 ou 1711, Beaaviilier ne se croyait pas destiné à survivre à son royal élève. Après la niorl foudroyante du prince (18 février 1712), il ne crut pas devoir donner suite à ses premières impressions et ne produisit pas les lettres. Il n'eut d'ailleurs pas osé les montrer du vivant de Louis XIV ; on se rappelle avec quelle précipitation il s'était empressé de brâler, en présence du Roi, tous les papiers du duc de Bourgogne et avec quel sentiment de soulagement il avait fait ainsi disparaître la trace de son commerce secret avec Saint-Simon. Il n'alla pas jusqu'à brûler aussi les lettres qu'il avait reçues du prince (1), mais il les cacha avec soin, et recommanda certainement les mêmes précautions à son frère, son héritier, lorsque à son tour il précéda Louis XIV dans la tombe (31 août HH). La con-
(1) Ileit pcrmU de croire que, sous reni|iire(l'un leatimcnl analogue k celui qji agitait Stinl-SimoD, il délruisil lous les papiara relalira 1 ion loDji cainmorcc avec le diin de finurgojtne. var. !i l'ciception de la correipoodonce en qucstioa, les archives de Sainl-AigtiaD ne reoferment pai une ligne qui ait trait boit h l'éducation du prince, loiti l'intimité qui De ceiM de régner entre lui et ton gouverneur.
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signe fut sévèrement gardée et religieusement transmise, même au delà du terme que Beauvillicr semblait avoir indiqué : aucun de ses successeurs, jusqu'à nos jours, ne se crut autorisé à la lever et ne crut arrivé le moment où la u gloire de Dieu » , suivant sa propre expression, était intéressée à la publication de ces écrits.
Les propriétaires actuels du château de Saint- Aignan, M. le comte et Mme la comtesse Guillaume de la Roche-Aymon (I), ont compris autrement la mission confiée par Beauvillier à ses descendants; s'inspirant de sa véritable pensée, des droits de l'histoire et de leurs goûts éclairés, ils se sont décidés à faire paraître les lettres du duc de Bourgogne : ils m'ont fait l'honneur de me confier le soin de les publier-
En les présentant au public lettré, je ne saurais me dispenser de quelques détails. J'essayerai donc dans une élude préalable, et par des notes mises au bas des pages, de placer ces lettres dans leur cadre. Je montrerai dans quelles circonstances elles ont
(I) lAine, nue Alii <b MéroJc, <>>■ h peLitr-nicce H riiùriliiTi- de laderoière des Betuvillier, ËloJic, priacesie de Chulaii, Hiarle en IH3:}; l'autre «1 l'arriére- p élit -fi la de Oulelle de Ocauvillier, niari|ni9c de la Roche-Ayman, morte cd 18-tt.
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été écrites, de quelles occasions elles sont n«5es, de quels événements elles sont le commentaire. J'essayerai, en même temps, d'indiquer les côtés par lesquels elles se recommandent à notre attention, de signaler les lumières nouvelles qu'elles fournissent à notre curiosité.
Leur principal intérêt est d'être personnelles et intimes, d'avoir été exclusivement écrites pour celui qui les a reçues : elles comblent enSn une véritable lacune dans la série des documents authentiques relatifs au grand siècle. Jusqu'ici nous ne connaissions le dnc de Bourgogne que par les pages immortelles mais passionnées de Saint-Simon, par les récits plus édifiants que critiques de l'abbé Fleury, du Père Martineau, de l'abbé Proyart, des panégyristes plus ou moins officiels (1). De lui-même nous n'avions que quelque lettres et les fragments publiés par son liistoriographe. Ces derniers sont
(i) Recueil ilrt rertut de Lotiit de Franre, duc de Bourgogne rt riimitr Dauphin, pir Ir R. P. kl«RTiVKUi. S. J. h>d catiroseur. Pari).
CotUcliondesoputcules de M. Cahbè h'teury. Pirw. 1780, l III, p. UOcIsuii.
lie du Oaupkin pire de Louis AT, par l'abbi; Phoïjbt. Parw,178â, 2 vol.
Kloges du Duupliio. p.r les PP. Vouée el Uui*l., 1711 e1 1713.
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des morceaux composes avec soin, presque des exercices lilirraires, comme ceux que le prince destinaità la révision et à la critique de Fénelon (1). Us ont une réelle valeur par les renseignements qu'ils donnent sur les idées du prince, sur sa façon de comprendre les devoirs du gouvernement, mais ils n'ont pas cette saveur spéciale, cette valeur documentaire que l'on demande aux correspondances originales. Quant aux lettres, le nombre de celles qui ont été publiées jusqu'ici n'est pas considérable : celles qui sont au ntinistère de la guerre el que le général Pelet a imprimées (2) sont pour la plupart des lettres de service où la signature seule appartient au prince; celles qui ont été publiées par l'abbé Millot dans les Mémoires de Noailles (3), celles qui ont été imprimées dans la correspondance générale de Fénelon, adressées à
{1)lUmv.
lil le 33 décembre 1701 ï Fénelnn ; . J'oi
fi.il qr.elquH
pf lil* ouvrag*
■ queJB.
oudraif
> bien è(r
eei
> ëlal de voui
1 envoyer, afin
que vous les corrigcsuF.
PI. cor
nme «ulr
-■foi:
s mm thèiiiei
, • Correspon-
dance de Fénelon. p. 117. Le h«Mrd d'une vroie nom session d'un de cei l'ièmet corrigés par Fénelon : noui fae-tîmiU ï la (In du prêtent volume.
(3) Atémuiret taîlilaires rtliilifs à la guerre de la ti pagne.
(3) Ellei so'it «u nombre Ae onie. VMté Prnyirl en a rilé de longs passages. {Vie du Dauphin, 1, II, p. 307-313.) iVous Ici reproduiion» ci-dcsioii] inlégralrmenl.
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des correspondants dilTérenls, écrites à des époques éloignées les unes des antres, ne forment pas un (oui complet. On peut donc affirmer que c'est d'anjourd'huî seulement que date la véritable connaissance de la correspondance du duc de Bourgogne.
Par une heureuse coïncidence, pendant que les archives de Sainl-Aignan livraient les nombreuses lettres adressées à BeauvilHer, les archives d'Espagne se laissaient arracher un secret encore mieux gardé jusqu'ici. Le savant et habile explorateur des dépôts de ce pays, le R. P. Baudrillart, découvrait àAlcala plus de deux cents lettres écrites par le duc de Bourgogne à son frère Philippe V. Cette importante collection sera publiée par le R. P. Baudrillart avec sa compétence bien connue. Sans anticiper sur les intéressants commentaires dont il saura l'accompagner, nous pouvons dire que celle publication complétera de la manière la plus heureuse celle que nous entreprenons aujourd'hui. La correspondance d'Espagne est plus variée que celle de Saint-Aignan, elle est plus nourrie de faits, elle jettera un jour plus vif sur la vie intérieure de la famille royale, elle permettra de suivre de plus près la fonnation
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politique du duc de Bourgogne, ses progrès dans la connaissance des aflaires, dans la confiance de Louis XIV, dans l'apprentissage de son métier de roi. La correspondance du prince avec Beauvillier n'a pas la même ampleur, mais elle est plus intime; elle nous fait pénéirer plus avant dans l'âme même de l'auteur; écrite sans apprêt, sous l'inspiration du moment, avec cet abandon que donnent la confiance et la sécurité, elle constitue, pour l'élude des idées, des sentiments et du caractère, un document inappréciable.
Mais ce n'est pas tout. Les archives de Saint- Aignan et celles d'Alcala ne sont pas les seules qu nous aient Iburni des documents inédits. M. le marquis de Monigon, le descendant direct de la marquise de Montgon, dame du palais de la duchesse de Bourgogne, possède quinze lettres écrites à son aïeule par M. le duc de Bourgogne, et a bien voulu les mettre à notre disposition. Elles rentrent dans le même ordre d'idées que les précédentes : elles sont absolument intimes. Mme de Montgon avait réussi à mériter la confiance absolue des deux époux ; elle recevait d'eux, sur les détails de lear intimité conjugale, les confidences les plus
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délicates : elle servait d'intermédiaire aux communications qu'ils hésitaient à se Taire directement, soit pour un reproche discret, soït pour une tendre querelle, soit pour un badinage innocent. Ecrites aux mêmes dates et dansles mêmes circonstances qtie celles adressées à Beauvillier, elles les complètent de la manière la plus heureuse, pressentant le duc de Bourgogne sous un jour différent. Plus à son aise avec une femme spirituelle, insinuante et gaie, qu'avec l'austère directeur de sa jeunesse, le prince y montre un enjouement, une gaieté, une vivacité de sentiments et d'allures que ne révèle pas la première correspondance. Griîce à cette double publication, ta nature intime du prince s'offrira peut-être plus profondément à l'étude que celle de tout autre personnage historique. On comprendra la valeur d'une révélation si complète si l'on se rappelle ce qu'a été le duc de Bourgogne pour ses contemporains, ce qu'il est encore aujourd'hui pour quiconque a la moindre notion du passé de la France.
Le duc de Bourgogne est une des figures les plus sympathiques de notre histoire, une de celles auxquelles l'opinion de la postérité s'est attachée
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avec le plus de complaisance. Loué par Saint- Simon, Fénelon et Voltaire, protégé par ces grandes autorités contre les discussions contradictoires, il a eu à la fois le suffrage des âmes pieuses et celui des esprits libéraux. Vivant, il a bénéficié du contraste de ses mœurs et de ses idées avec celles de Louis XIV; mort, il a bénéficié des circonstances dramatiques de sa fin prématurée, des regrets unanimes et légitimes qu'elle a soulevés. Louis XIV aimait la guerre — il aimait la paix ; Louis XIV était dominé par ses passions — il avait dompté les siennes ; Louis XIV avait subordonné toute autorité à son autorité et fait de sa volonté le ressort unique de l'Etal — il s'était montré disposé à détendre le ressort et à accepter un certain partage du pouvoir; Louis XIV avait fait de la religion un instrument de règne et un décor — il en avait fait la règle absolue de sa vie; chez l'un, a dit Saint- Simon, une piété toute » d'écorce » , cliez l'autre une piété toute de moelle, dirons-nous à notre tour, en arrêtant là un parallèle que nous pourrions prolonger encore longtemps sans épuiser les contrastes qui se pressaient dans l'esprit attentif des contemporains ; et quand la mort du grand Dauphin eut
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lait de son fils l'héritier nécessaire et prochain da trône, tous les regards s'étaient tournés vers lui; sur lui s'étaient concentrées toutes les espérances, toutes les aspirations légitimes ou malsaines, tout ce que Louis XIV avait méconnu, scandalisé ou contenu ; la longue attente des jours meilleurs et ces vagues idées de réforme qui commençaient à flotter indécises dans l'atmosphère étouffée de Versailles.
Le duc de Bourgogne ne se dissimulait pas les difficultés de la tâche qui se préparait pour lui : les responsabilités lui en apparaissaient terribles et effrayantes; chaque jour il demandait à Dieu la lumière et la force nécessaires pour les aborder sans péril pour son salut éternel. Dieu fit mieux pour lui : il le délivra, par la mort, des angoisses de sa conscience et épargna à ses projets la redoutable épreuve de l'expérience. La déception fut cruelle chez tous ceux qui avaient cru ou espéré en lui. Sa mémoire profila de ces regrets et de la soudaineté d'une catastrophe qui laissait intacte, dans tous les esprits, la part d'illusion qui accompagne cl soutient toute espérance humaine.
Pour nous, affranchis par la distance des émotions des contemporains et éclairés par les leçons
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de l'histoire, il nous est permis de nous demander si le règne du duc de Bourgogne eût répondu à une attente aussi Qévreuse, s'il eût satisfait des espérances aussi multiples et, à certains égards, contradictoires.
Edt-il réalisé les chimères aristocratiques de Saint-Simon ou l'idéal de vertu et de paix rêvé par Beauvillier? eût-il appelé Mentor dans ses conseils, rebâti Versailles sur le modèle de Salente, ou bourgeoisement répondu aux espérances moins abstraites de ta nation, en introduisant de son mieux ordre et moralité dans l'administration? Kût-il été grand réformateur, grand justicier, en un mot aussi grand roi qu'il était grand chrétien? eût-il été plus heureux sur le trône que sur le champ de bataille, où l'on sait qu'il manifesta les plus heureuses qualités, sauf celle du commandement.
La question n'a aujourd'hui qu'un intérêt théorique : elle vaut pourtant d'être posée. Si une réponse est possible, on en trouvera les éléments dans les lettres qui vont suivre. Non qu'elles abordent les grands problèmes politiques et sociaux dont l'élude s'était imposée au futur héritier de Louis XIV; on n'y trouvera pas une ligne em-
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pruntée soit aux Plmis de. gouvernement, soit aux Aventures de Tétémaque, mais on y trouvera, sur le caractère du prince, sur la tournure de son esprit, sur sa manière d'envisager les diUicult^s et les devoirs, des indications qui pourront nous éclairer sur les dispositions qu'il aurait portées sur le Irône, et sur les chances qu'il avait d'y réussir.
Mais, l'avouerons-nous, au moment d'interroger ces lettres et de violer, pour ainsi dire, en elles, le secret de cette âme el de cette conscience, nous avons éprouvé une certaine hésitation. Ktions-nous assuré de servir les vrais intérêts de l'histoire et ceux d'une mémoire vénérée? Une auréole brillante entoure la figure de notre héros et cache un peu ses traits à nos yeux éblouis; ne risquions-nous pas de dissiper l'auréole en cherchant à préciser la netteté des contours? Et s'il est vrai qu'un peu de légende se mêle au souvenir de ses vertus, que gagnerionsnous à supprimer la gnlce touchante qu'elle ajoute au témoignage de l'histoire? L'allusion émue et discrète d'un grand poète a plus fait pour la gloire de Marcellus que toutes les recherches de l'érndilion, el le silence de Tacite a peut-être profité à sa mémoire.
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Ces scrupules n'ont pas arrêté les dépositaires actuels des lettres du duc de Bourgogne : ils ne nous arrêteront pas davantage. Mous avons la conscience de faire une œuvre utile. Sans prétendre que la gloire de Dieu, comme l'entendait Beauvîllier, ait seule inspiré nos résolutions, et sans nier qu'il ne s'y mêle un peu de cette curiosité historique si fort à la mode aujourd'hui, nous espérons pourtant être cru en affirmant que nous ne nous serions prêté ni à des indiscrétions gratuites ni à des révélations de nature à diminuer le respect dû aux grandes et saines traditions de l'histoire. Mous estimons, pour notre part, que celte publication servira non seulement l'intérêt de la vérité historique, mais aussi l'intérêt supérieur de la morale; nous estimons qu'il est bon et d'un bon exemple de mettre à découvert les plus secrètes pensées d'une Ame sincère et convaincue, de montrer en pleine lumière un prince affirmant hautement et publiquement ses croyances, y conformant rigoureusement sa vie, puisant dans la profondeur de sa foi religieuse non seulement la force de se réformer soi-même, mais le mobile de tous ses actes et la règle de toute sa conduite; et si parfois, en assistant aux. lulles intimes de cette con-
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science timorée, le sourire venait à naître sur les lèvres du lecteur, nous sommes certain qu'il s'arrêtera de lui-même, désarmé par une sincérité si évidente, vaincu par le respect; l'ironie fera place à une sympathique déférence en voyant ce jeune prince, tout préoccupé qu'il fât de ses négligences spirituelles, ne négliger aucun de ses devoirs, se préparer par un labeur assidu à son métier de roi, se montrer appliqué, informé, dévoué au bien public, pénétré du sentiment de sa responsabilité, juste, fidèle en amitié, modeste au milieu de toutes les séductions de l'orgueil, austère au milieu des entraînements d'une cour dissolue, offrant enfin de la vertu aimable et de la beauté morale un des modèles les plus accomplis dont l'histoire des cours ait gardé le souvenir (1).
(1) ht» p>3ea qui précèdeal et IVtude qui vu suivre ont ëlé, pour la plo* grandi; partie, iiix^ré» dans le Correiponiiant (mai 1895), Dans l'inlervallc, que uous reconnalsioiu volontiers avoir été Iroplang, qui tépare cetic publicalion de l'apparition du présent volume. M. le corole d'Hauisonrille a entrepris une magislrile étude du rdie intime et du rdie politique de U durhette de Bourgogne. Par amitié pour l'arlcur el par intérêt pour la vérité historique, nous nous snmnies empressù de lui donner coo'i ai avance des documenta iuédils mis i notre diapoiilion. Le lecteur troiivcn» dans son ouvrage, b'cDtAl terminé, le tableau complet et certainement déGnilif des événements dont nous ne pouvons
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!ff. B. Les lettres du duc de Bourgogne à Beauvillier c( à Mme de Montgon sont toutes autographes, éciUcs au couraDt de la plume, sur petit papier, presque sans ratures; le prince ne parait pas s'être relu, car des mois sont souvent passés; nous avons rétabli, en les mettant entre crochets, les mots qui nous ont paru ainsi oubliés ; l'orlographe est correcte, mais du temps; nous avons adopté IWtographe actuelle, suivant un usage généralempul suivi pour la publicalion des documents du xvili*si<>> cle ; nous n'avons fait d'exception que pour les noms propres, que nous avons reproduits tels que le prince les a écrits, sauf â rétablir l'ortographe en note, quand cela était nécessaire. Beaucoup de lettres sont signées Louis, quelques-unes de l'initiale L, un grand nombre n'ont pas de signature. \'ous avons supprimé partout la signature, sauf lorsqu'elle avait une signification particulière.
La mention de certains ouvrages reviendra souvent dans les notes mises au bas des pages ; pour abréger ces renvois, nous donnerons ici quelques indications bibliographiques :
Saint-Simon. Nous désignons ainsi les célèbres mémoires; les citations empruntées à la remarquable édition de !U. de Boislisle sont indiquées par le nom du savant éditeur; quand celte mention manque, la citation se réfère â l'édilton in-12 de lUIll. Cfiéruel et Régnier. Hachette, 1872.
Mémoires militaires : mention abrégée des Mémoires nUUlaires relatifs à la succession d'Espagne publiés dans
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la colleclioD des Documents inédits sur Chistoire de France par le général Pelet. Paris, 1835-1862.
Correspojidance de Fénelon. Édition en 1 1 volumes in-8°- Paris. Ferra, 1827-1829.
Correspondance générale de madame de Maintenon. Édition de M. Lavalléc. Paris. Charpentier, 1865-1866.
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Le fi août 1689, Louis de Fraoce, duc de Bourgogne, fils du Dauphin et de la princesse Vicloire de Bavière, atleigoil sa seplième année. L'étiquetle voulait qu'il fût enlevé aux mains des femmes et mis entre celles des hommes. Le roi Louis XIV lui donna comme gouverneur le duc de Beauvillier, alors âgé de quarante et un ans, premier gentilhomme de la Chambre et chef du conseil des finances; il lui adjoignit comme précepteur l'abbé de Fénelon, le futur archevêque de Cambrai.
Pendant les huit années que dura l'éducation du duc de Bourgogne, Beauvillier ne perdit pas de vue son royal élève. Son mariage avec Marie-Adélaïde de Savoie, célébré le 6 décembre 1697, lorsqu'il eut quinze ans, et consommé le 22 octobre 1699, lorsqu'elle eut quatorze
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ans, ne sépara pas cfleclivement le prince de son ancica ({ouveraeur. Beauvîllier, comme tous les courtisans de marque, ne quittait guère la Cour. Pourvu d'un lo<{eluent à Versailles, à Marly, à Fontainebleau, dans toutes les demeures roj'ales où l'huineur capricieuse de Louis WV traînait sa suite docile, il ne s'éloignait guère de l'orbile limité dans lequel le Roi Soleil retenait ses satellites. Le duc de Bourgogne avait encore moins de liberté. Quand la guerre ou des missions spéciales ne l'appelaient pas au dehors, il ne s'écartait guère du centre oii Irônail son aïeul. Quelques visites à Meudon, chez son père; à Rambouillet, chez le comte de Toulouse; quelques journées de chasse dans les tirés royaux de Versailles ou dans les plaines réservées de Saint-Denis, Vincennes ou Monlrouge, motivaient seules de courtes absences. Le duc de Bourgogne et Beauvîllier étaient donc journellement en contact. L'intimité créée entre eux par les fondions de l'un avait survécu à l'émancipation de l'autre, sans changer sensiblement de caractère; malgré la diirérence des rangs, il élail reste chez l'un quelque chose de l'autorité du gouverneur, chez l'autre quelque chose de la soumission de l'élève. Le prince avait pris l'Iiabilude de chercher auprès du « boa duc » conseil, direction, assistance : il appuyait avec coniinnre su niison sur la sienne, sa conscience sur la
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sieone, dans un épaDchenient aEfectaeux. La promiscailé de ta Cour facililaîl les entretiens fréquents et prolongés ; la plume ne tenait qu'une place secondaire dans le commerce quotidien de ces deux âmes d'élile; elle n'eut à intervenir que dans les rares circonstances où elles se trouvèrent séparées.
La première occasion se produisit en 1700, lors du départ de Pliilippe V pour l'Espagne. Le duc de Bourgogne et le duc de Berry accompagnèrent leur frère jusqu'à la frontière et Beauvîllier fut désigné pour diriger le voyage royal. Au retour, les deux jeunes princes devaient visiter le midi de la France. A Mont-de-Marsan (5 février 1700), Beauvillier, gravement malade, fut obligé de les quitter; il prit la posie et se rendit directement chez lui à Sainl-Aignan, ou il faillit mourir : Helvétius, amené à la hâte pat- le duc de Cbevreuse, vint avec son fameux remède, et le sauva; le 8 mars, il rentrait à Versailles.
Pendant ce temps, les deux princes avaient parcouru le Languedoc, la Provence et le Daupbiné, sous la conduite du duc de Noailles, partout fêtés, barangués, divertis, mais n'oubliant pas l'absent. Le duc de Bourgogne ne lui écrit pas tout d'abord, oe sacbant où le prendre pendant son long voyage ; quand il le croit arrivé et le sait plus malade, les lettres se suivent,
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courtes mais fréquentes, inquiètes, intimes, tendres. Le prince supplie son ancien gouverneur de se soigner, il a c besoin de lui », et te « bien de TEIat » n'est pas moins intéressé à sa guérison que son propre u inlérél » . Quand il le suit guéri, il en est " ravi n ■ il eût été au « désespoir de le perdre -n ; néanmoins, si ce malheur était arrivé, il eût bien fallu se « soumettre à la volonté de Dieu n , mais ce n'eiit pas été « sans peine n .
Tout l'homme est dans ces passages, où se révèlent sa bonté, son humilité, sa piété, où l'on surprend les élans de sa tendresse naturelle et la résignation facile de sa volonté domptée. Ces premières lettres nous indiquent déjà la nature des sentiments qui unissent ces deux âmes et nous apprennent quel sera le caractère de leur long commerce épistolaire. Le prince ne dit pas un mot de son voyage triomphal : aucune allusion aux surprises, aux émotions, aux embarras de ce premier contact avec les devoirs officiels, avec les entbousîasmes populaires, avec les brillants spectacles militaires et maritimes; rien de Fléchicr, qui l'a harangué à Nîmes ; de Grignan, qui l'a promené au milieu des galères pavoisées ; du cardinal Le Camus, quiramagnifiqucmeutreçuàGrenoble;rien de Marseille en fête, d'Avignon en liesse, de Lyon en délire : il réserve ces descriptions et ces détails pour
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son frère, pour Mme de Maintenon (1), pour les correspondants assez nombreux qu'il a choisis. U les réserve surtout pour son journal intime, qu'il tient avec une scrupuleuse exactitude (2). Avec Beauvillier, c'est sa propre âme qu'il observe, qu'il interroge, qu'il ouvre : ses projets d'avenir, ses luttes avec lui-même, ses scrupules et ses résolutions pieuses, son inquiétude pour les jours de son ami malade, sa sollicitude pour la conscience de son père en danger de mort : tels sont les sujets des lettres courtes mais bien remplies qu'il adresse à l'absent, au seul homme qu'il regrette à la Cour, à celui qu'il espère bien embrasser le premier lorsqu'il rentrera à Versailles.
Les deux amis se retrouvèrent à la fin de juin; mais, à peine réunis, il fallut se quitter de nouveau, Beauvillier ayant été envoyé aux eaux de Forges pour achever sa
(1) Un cerU!n nombre de ces Ictlrei le publiée». {Correipondanet générale de Mme de ifaintenoii, t. IV, p. 383, 3W.'A5. 422.) • Il eit arand bruilici,écril Urne de Mtinlenon à ion neveu le comle d'Ayeu, le (9 décembre, des bellct, boanes et tendres lellreide M. le duc de Bourgogne. > Quelques joun ataot elle avait écrit au mSme : ■ M. le duc de Baurgo<)ne écrit bien, le roi d'Espagne de fort bon sens et le duc de Bcrri fort mal. » [Ibid., p. 356, 359)
(2) Ce journal a été public en 1750 dans le recueil inlilulé ; CuriosUét hittoriquet ou Reeimil de piécet ulilet à l'kiitoire de France, t. Il, p. 93 et luiv. Il abonde en délails très soigneuse ment observés. Il prouve que \e prince s'intéressait à tout ce qui concernait l'admiDi taire et civile.
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guértsoD. Pendant celle nouvelle séparation, complément de la première, le prince subit une des plus vires épreuves de sa vie. A la suite d'un eiicès de table et d'un bain imprudent, la duchesse de Bourjjogne fut prise de violentes douleurs et d'une fièvre ardente : on la crut perduej on peut juger du désespoir de ce prince de dix-neuf ans, qui était attaché à sa femme, son unique amour, par toutes les tendresses de son coeur, par toutes les fibres de son ardente nature; il fut admirable de piété, de résignation, d'humilité, voyant dans l'épreuve un châtiment d'en haut, a'inlerrogeanl avec angoisse sur ses propres fautes, s'ofTrant en expiation de celles de sa femme si elle est coupable, courbant les révoltes de son cœur sous les rigueurs et les espérances de la loi divine. La duchesse n'avait qu'une grave indigestion : sa jeunesse triompha de la crise et des remèdes violents qu'on lui administra sans pitié . Remis de ses émotions, le duc de Bourgogne les décrivit à son ami (1), dans une lettre touchante, qu'on ne lira pas sans un profond sentiment de respect et de sympathie.
(1) Le prince ëcrivil ea aime Irmpi i son hire Pliilippe V une leUrc où il r^tumoîl >ei immolions en <[iieli]ues lignti sobree qui se lermineol par une leçon : ■ Je remercie Dieu tout Ie« jours, et suit mvi d'apprendre que vous conlinuci loujaurs ù le servir fidèlement, i (.4rcliirasLa Triimoille.) En camparaatcctlesobriététi l'effusion dont Betufillier egl l'objet, on peut mesurer toute It dilTcrcnce qu'il j util entre lei rAle* altribués ptr l'aiïection du prince k l'un cl it l'auire.
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Respect et sympathie ne s'arrêteront pas là : ils iront aussi à l'homnie de bien qui avait su inspirer une telle conliance, mcriler une (elle alTection, acquérir une telle nulorilc ; ils iront au delà encore, à ceux qui furent, eux aussi, les confidents et les auxiliaires ilc Oeauvillier dans la délicate et laborieuse conquête de ce cœur : à Clievreuse, l'ami fidèle, ardent et éclaire, toujours eonsullé, sinon toujours obéi, tonjours utile, même par ses écarts; à Féneloo enfin, l'éducateur par excellence, le charmeur irrésistible, qui, appelé par les deux beauxfrères, s'introduisît si profondément dans leur csjirit et dans leur àme, qu'il fit d'eux les inslrumetils de son action pénétrante et victorieuse.
Que n'a-t-on dit et écrit sur ce trio, sur son rôle historique? Nous n'avons pas à revenir ici sur un sujet 1res étudié. L'une des trois figures qui composent cette (rîiiité est d'ailleurs bien connue; elle s'est livrée elle-même à l'admiration et à la critique; l'œuvre immense de Fénclon est une mine inépuisable offerte à la curiosité et à l'étude. L'œuvre écrite de Oeauvillier est, au contraire, à peine connue jusqu'ici : quelques lettres éparses dans des recueils divers la composent; elles ne suffisent pas à dévoiler les secrets d'une àmc; c'est par les pages inspirées à ses contemporains, par les lettres qu'il a reçues d'eux, que Beauvillier se révèle à nous. A ce litre, les
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lellres du duc de Bourgogne ont un inlérêt tout spécial ; DOus avons déjà exprime la sympalliie qu'elles éveilleat en nous pour te correspondant du prince. Nous sera-t-il permis de Justifier ce senliment aux yeux du lecteur, en évoquant devant lui, en quelques lignes, une figure qui nous a parlîculièrement séduit.
Le trait dislinctif du caractère de Beauvillier est la bonté; non celte indulgence banale qui confine à la faiblesse, mais ce scnlimeot tendre et actif qui se complail dans le service rendu, s'inquiète des véritables intérèls de celui qu'il oblige et inspire autant qu'il respire la sympathie. Il était, pour ses amis, u le boo duc » et même <■ le bon » tout court.
Ce bon était un juste, dont la conscience délicate, tenue en éveil par le senliment du devoir chrétien, avait la notion exacte du devoiret des responsabilités, soulTrait de l'iniquité impunie, de la souffrance Imméritée, du labeur ou du mérite mal répartis.
Ce bon et ce juste était aussi un pacifique, qui ne recherchait pas la lutte, auquel l'initiative personnelle répugnait, mais qui n'hésitait jamais devant un devoir reconnu et accepté, l'accomplissant avec une fermeté tranquille, que Chevreusea parfois laxéed'héro!isme(l).
(I) Cbim-eiise à Fénelon, 9 a»ril 1T09.
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Par-dessus loiil, c'était un chrétien, et un grand chrélicn, auquel, dît Sain t-Si mou, « la préseuce de Dieu était habituelle dans toutes ses actions, même les plus légères, ■ qui avait pris les lois He l'Kglise pour règle absolue de sa conduite et leur était resté résolument ûdèle à travers toutes les séductions, tous les soucis, toutes les épreuves de la vie. Sa piété n'était pas le fait d'une nature indifférente ou d'un tempérament sans ressort; elle aoait vaincu un naturel u bouillantn, dit Saint-Simon, u emporté et aimant tous les plaisirs. » Sa dévotion, qui était grande (il communiait deux fois par semaine), était aussi simple que sincère. « Il ne la montrait ni ne la cachait,» a ditencoreSaint-Simon, uet n*en incommodait personne, n Elle inspirait cl soutenait une pureté scrupuleuse, une charité sans dcfaîllances, une probité sans compromis, une humilité sans bassesse, un ensemble de qualités qui ont Tait dire de lui qu'il était le a modèle de toutes les vertus » .
Cette extrême piété n'excluait pas une certaine indépendance. Sa soumission à Rome, quoique absolue, n'était pas aveugle, et la modération de son esprit le mellail à l'abri de ta tyrannie des coteries. Il ne se croyait pas obligé d'aimer les Jansénistes, parce qu'il n'appartenait pas à la clientèle des Jésuites, et ne se croyait pas tenu d'avoir, par amitié pour Saint-Simon, une admira-
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tioD superstilieiise pour la déclaratioa de 1682. C'est le seul défaut que Saiiil-Simon lui trouvai, avec les préventions qu'il lui reprochait pour le cardinal de Noaillcs, tout en admirant avec quelle simplicité, quelle droiture et quelle haute raison il s'élait tiré des délicates épreuves du quiétisme.
Simplicité, droiture, raison, étaient les qualités maîtresses de son esprit, pins judicieux qu'étendu, plus laborieux que brillant. 11 suppléait aux lacuaes de son savoir par l'application, le travail, ta rectitude du jugement; toute résolution chez lui était une résultante, fruil de la réflexion, de l'élude, de rexamcn des faits, des arijumenls et des conseils, comparés et pesés : la résolulioD, mûrement prise, devenait inébranlable, parce qu'elle devenait le devoir, el que tout devoir, pour lui, relevait de la conscience.
C'est ai nsi qu'avec des aptitudes moyennes et des dons limités, il s'est trouvé à la hauteur de toutes les tâches qu'il a successivement acceptées sans les avoir recherchées.
Sa première mission fut diplomatique et ne laissait pas que d'avoir des cd lés délicats : il s'agissait d'annoncer au roi d'Angleterre la mort de sa sœur, la duchesse d'Orléans, et de dissiper les soupçous que cette fin subite semblait éveiller ; il y montra du tact et du savoir-faire.
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Auprès des princes, il fui un gouverneur iocomparable; nous avons déjà fait ressorlic quelques-unes des rares qualités qu'il révéla dans ces délicates fonctions; la suite de cette élude en fera mieux sentir encore le nombre et la valeur. Appelé dans les conseils du Roi, comme chef du conseil des finances (1685), puis comme minisire d'Elat (1691), il y joua un rôle marqué et y acquit nue réelle autorité. Il était consulté pour les affaires les plus variées, différends de cour ou graves résolutions : aussi bieu pour rapprocher Croissy de Seignelay que pour décider de la succession d'Espagne. Dansle travail quotidien, il était assidu et appliqué. Ce grand seigneur, de naissance si authentique et de rang si élevé, se montrait aussi capable de travail et d'effort que les bourgeois de génie découverts par Louis XIV et dont le rude labeur façonnait te puissant organisme de l'administration royale. Il avait la parole nette, l'exposé lucide, modeste et fermej il concluait avec une indépendance respectueuse, que l'opinion même du Roi n'ébranlait pas toujours. Le gentilhomme se retrouvait sous le travailleur, le chrétien sous l'homme d'État, u II n'était pas reconnaissable au conseil, » a dit Saint-Simon, tout en déclarant que, partout oii il paraissait, « il imposait, n et que personne de son temps n'avait été a sur un aussi grand pied à la Cour » . Saint-Simon remarque d'ailleurs,
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non saos tristesse, que BeauvUlier fui a l'unique gealilhoiume qui, en soixante-douze années de règne, ait été admis dans les conseils du Itoi » . Il pensait, sans doute, aux grands services que Louis XIV eût pu tirer de sa noblesse, s'il ne l'eûl systémaliquement écartée de la haute direction des aflaires; c'était sa thèse favorite. L'exemple de Beauvillier lui offrait un argument à ne pas négliger. Sans en discuter la valeur, il nous sera peut-être permis de remarquer, à noire tour, qne la vie si pure et si bien remplie de ce grand seigneur reste un enseignement pour ceux qui voudraient méconnaître la valeur sociale et morale du nom, un exemple pour ceux qui seraient tentés d'oublier qu'il oblige.
Par les qualités comme par les lacunes de sa nature, Beauvillier était préparé à recevoir l'impulsion d*autrui et destiné a la subir, lorsqu'elle se présentait avec l'autorité du caractère religieux ou celle du dévouement amical. Ce fut le cas de Chevreuse et de Fénelon.
Rien de plus dissemblable pourtant, en apparence, que tes deux beaux-frères, sauf sous le rapport de la foi religieuse. Autant l'un était ordonné, exact, sobre, pondéré et réfléchi en toutes choses, autant l'autre était désordonné, inexact, prime-suutier, entraîné par son imagination et la facilité de sa parole. Chevreuse séduisait par son esprit, son savoir, les grâces de son langage,
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que Saint-Simon trouvait > dangereuses à entraîner dans le faux à force de cbainons » . Il stimulait la limidité naturelle de son beau-frère, lui fournissait des idées, des arguments avec une abondance parfois irréfléchie, toujours chaleureuse et tendre, u Heureusement, disait Pontcharlraio, BeauvilUer avait près de lui u un ange n , qui l'avertissait au bon moment et lui perraeltait de discerner, entre ces conseils de valeur très inégale, ceux qui étaient bons à suivre.
Dans des limites ainsi tracées par le bon sens, Tinfluence de Chevrense s'exerçait positive, utile et conti- Due. Celle de Fénelon était sans limites. Elle s'exerçait sur tout, sur la vie privée et la vie publique, sur les ressorts les plus intimes de la conscience et de la volonté : c'était une direction continue, vigilante, tendre, impérieuse sous sa forme discrète, toujours invoquée, jamais éludée, qui puisait son autorité dans une confiance et une estime réciproques, dans une même sincérité de foi, un même dévouement à l'œuvre commune poursuivie, pendant de longues années, sous l'œil de Dieu, pour le bien de la patrie, à travers toutes les résistances et toutes les difficultés. Saint-Simon a résumé cette intimité d'un mol, en disant de Beauvillier que Fénelon était u l'âme de son àme, l'esprit de son esprit n .
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La condamnation et la disgrâce de Fénelon devaient soumettre cette ialimité à la plus décisive des épreuves : elle en sortît fortifiée. On n'a oublié ni la réponse admirable par laquelle Deauvillier ferma la bouche à Louis XIV, lui aoaonçant brusquement le jugement sévère de Rome sur les Maximes des saints (l), ni la grande scèae à laquelle donna lieu, dans la cathédrale de Cambrai, ta rétractation publique de Fénelon (2). Une telle conformité dans la manière de comprendre le devoir ne pouvait que resserrer les liens qui unissaient les deux amis. Beauvillicr, bravant la mauvaise humeur du Roi, conlioua à correspondre avec le prélat disgracié, à lui demander conseil, à solliciter sa direction. Fénelon continua son rôle par écrit : beaucoup de ses lettres se sont conservées; ou peut y constater avec quelle grâce iasinuaute, quelle suite, quel lact et quelle autorité il dirige, conseille, prévoit, indique le point à attaquer, les ménagements à garder, les alliances à rechercher; avec quel art délicat il reste le chef consulté, aimé et obéi, de celte association d'hommes vertueux et actifs. Le plus souvent, c'est à Chevreuse qu'il écrit, faisant passer par lui ses recommandations les
(1) Voy. ÂUmoittt de Saint-Simon. Ed. BoJiliile, L VI, p. 153.
(2) /(/., ibid., p. 15Ï. Vojf. nuit! le lUndcmenl ni digne de F^aelon et (|u«lque9 lellrei écrites par lui : Hiiloire de la oie de if. Fr. de Saligaac, elc. Bruiellfl), I7SÏ. p. 67.
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plus pressantes, complant sur sou ialelligeDce pour les mieux saisir, sur soa savoîr-fnire pour les imposer.
La conduite du duc de Bourgogne reste toujours la principale préoccupalioa de Fcnelon, même après que le prince a pris femme el qu'il a eu des armées à codduire. Il coonail ses défauts pour les avoir combattus; il n'est pas sur de les avoir tous corrigés et redoute les rechutes. Son inquiétude est vigilante et active. Le prince, lui aussi, est resté âdèle à son ancien précepteur ; sa soumission Ta édifié, sa dîsgr&ce Ta révolté; il continue à rechercher ses conseils, c'est par Beauvillier qu'il les sollicite et les reçoit.
La force des choses grandit peu à peu le rôle de l'intermédiaire el le substitue, dans le commerce quotidien, au directeur éloigné. Beauvillier devient ainsi comme une manière de confesseur laïque, consulté sur tout et écouté en tout, même en matière de conscience et d'observance religieuse ; son autorité est d'autant plus grande qu'elle est discrète, affectueuse; qu'elle s'appuie sur l'exemple d'une vie austère et irréprochable; il y avait une certaine affinité entre ces deux natures portées au plaisir, timides dans l'action, fermes dans la résistance, que la religion avait également domptées et que la même dévotion protégeait contre les retours oITensifs des mêmes inclinations.
IG LE DUC DK BOURGOr.NE
Nous avons déjà dit que Beauvillier avait eu à vaincre une nature bouillante : pour le due de Bourgogne, le triomphe de la volonté sur la nature avait été encore plus éclatanl. «t II était né, a écrit SainUSimon (1), avec un naturel à faire trembler. » Enfant, il était violent, volontaire, bautain, cruel, sujet à des eniportemenls terribles; adolescent, il avait manifeste les pencbanls les plus inquiétants (2) : h force de tact, de fermeté douce, en éveillant chez son élève la délicatesse de la conscience et le sentiment du devoir chrétien, Féaelon avait en quelques années réformé, modifié, tourné vers le bien ces instincts impétueux, u Le changement tenait du prodige, » a encore dit Saint-Simon, mais le a miracle » n'avait pas été obtenu sans briser quelque peu le ressort qu'il s'agissait d'assouplir ; l'homme inférieur avait absorbé l'homme extérieur; la crainte du mal avait tourné au scrupule, la résignation à l'inaction ; les qualités passives s'étaient plus développées que les qualités actives.
Beauvillier, ayant eu moins à réformer en lui-même,
(1) T. vil, p. 370. Il faut relire loul ce chapilre cl le préccdenl, où Saint-Simon analyse avec une pândlralioQ li protonde cl si éloquente le caractère du iluc <le Baurgo^oe et ie rillc de ses cducatcuri.
(2) Voir le portrait trai'é par Ssinl-Simun (1. IX, p. 309), qui semble attribuer au jeune prince tous les Jéfauls cl laiis les vices. Voir aussi Ib fcllre de Umede Mainlenoo k Philippe V. (UKrFROV, Madame de Maintenon, 1. II, p. I't5.)
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avait gardé plus de mesure; néanmoins, enlre les âmes de ces deux hommes, il y avait de frappantes analogies : toutes deux, d'ailleurs, avaient été façonnées par la même main, malgré la différence des âges ; elles se comprenaient d'autant mieux qu'elles parlaient la même langue, apprise à la même école. Les lettres de Beauvillier à son prince devaient, à la forme près, ressembler aux lettres de Fénelon; quant à celles du duc de Bourgogne, elles renferment des expressions nombreuses empruntées au vocabulaire spirituel de l'arche* véque de Cambrai, sortes de formules que le prince se répétait à lui-même dans les moments difficiles, comme pour entretenir sa résignation et soutenir son courage.
Dans ces lettres il est souvent question de la duchesse de Bourgogne. Elle tenait une trop grande place dans les pensées, les préoccupations, les scrupules mêmes de son mari, pour que son nom ne revint pas souvent sous sa plume. Quant aux lettres adressées par lui à Mme de Monlgon, elles sont exclusivement remplies par la princesse. Il nous faut donc, pour l'infeiligence complète des documents inédits que nous publions, comprendre la duchesse de Bourgogne dans l'élude rapide que nous avons entreprise. Il nous faut tout au moins esquisser les Irails esseoliels d'une (îgure que
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l'bisloire et la légeode oat associée à celle du jeuae
prince que uous éludioDS.
Autaat que son époux, la ducbessedeDourgognea élé admirée et regrettée par ses contemporains. Les grâces de sa personne, le charme de son commerce, la bonté de son cœur, sa mort tragique précédant de si peu, motivant peut-être celle de son époux, tout, jusqu'au mystère qui enveloppe d'un voile romanesque certaines heures de sa vie, tout a contribué à créer autour d'elle une atmosphère d'intérêt et de sympathie (1). Ce n'est pas qu'elle se distinguât par des qualités exceptionnelles, par des dons supérieurs ou par une beauté parfaite; mais elle possédait ce don précieux qui supplée aux perfections et donne, à un ensemble harmonieux de qualilés moyennes, un attrait, une séduction et une îuQuence souvent refusés à des supériorités plus éclatantes : en un mot elle avait te charme, celte qualité indéfinissable, faite de grâce et de bonté, de tact et d'élégance, qui est l'ornemcat essentiel d'une femme et lui prête, même si elle est « régulièrement laide», commel' affirme Saint-Simon de la princesse, un attrait irrésistible.
Arrivée tout enfanta la cour de France, elle avait
(1) Voy«ï Soint-Simoa pattim et pirticulièremcol tei admirables por- IraiU, I. VU, p. 31^9. ei t. IX, p. 1»5.
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d'abord étonné, puis charmé les bâtes compassés de ce séjour sotenael : elle avait fait l'effet d'un rayon de soleil priiilanier jetant une note gaie et vivante sous l'ombrage sévère et géométrique des charmilles de Versailles. Sa grâce mutine et enjouée, sa déférence affectueuse, avaient fait accepter ses espiègleries et pardonner ses graves manquemenls à l'éliquelte : le Roi était subjugué, Mme de Mainlenon conquise, les courtisans enchaînés. Le duc de Bourgogne, naturellement enclin au badinage, et déjà guéri de ses emportements, s'était mis a l'unisson. Les habitudes enfantines et les libres allures des jeunes princes, mariés de nom, s'étaient conlinuées même après leur union effective; aussi les plaisirs mondains et les divertissements frivoles avaient-ils rempli presque exclusivement les premières années de leur mariage. Mais le moment devait venir où le prince acquerrait une conception plus haute de ses devoirs. L'amour intense qu'il portait à sa jeune femme correspondait à sa nature, à la fois sensuelle et mystique. Il l'aimait en descendant de Henri IV, qui s'était proposé saint Louis pour modèle et s'était fait le disciple de Beauvillicr. Follement épris de ses charmes, il n'était pas moins préoccupé du salut de son âme, et, quand il résolut de réformer sa propre vie, il s'attacha en même temps à réformer celle de sa femme. Le pre-
îdbyGoOgle
ÏO LE DUC DE BOURGOCXK
mier symplônie de celte évolutioa nous est fourDÎ par la lettre qu'il écrivit à Beauvillicr après la cbaude alerle causée par la maladie de la princesse. Nous avons déjà signalé ce touchant document, où se révèle la tcndance du prince à considérer celle épreuve comme le châtiment de SCS fautes, et ou apparaît sa volonté d'associer sa femme à un changement de vie. Il fut fidèle aux résolutions prises: on le vît se détacher progressivement desplaisirsexiérieurs, modérer son jeu, abandonner la comédie, se renfermer de plus en plus dans son intérieur, oïl il se partageait entre l'adoration de sa femme et l'étude. La princesse sut-elle, dès le premier jour, répondre à cette exaltation de tendresse conjugale et à cette exaltation de ferveur religieuse ? Il est permis d'en douter : un certain malentendu dut se produire entre l'enfant gâtée, avide de mouvement et de plaisir extérieur, et le mari, ardent et scrupuleux. Ce malentendu n'alla jamais jusqu'à troubler sérieusement l'intimité du ménage, mais il fut assez apparent pour ne pas échapper aux yeux d'un entourage attentif et d'une cour toujours en éveil (1).
(1) Voir, outre quelque* inoli de Saint-Simon et de Mme de MtialenoD, Spanhbiu, Relation de la cour de France, p. 391; K. Erf^zu, Relasioni dagli ambatciatori Veneti, t. III, p. 591. — Lellres Je Uidame, duclieue d'Orléana, du 26 septembre 1701 e( du 9 mai 1711. — Lettre àe la Reine d'Espagne & si grand' mère, du 26 juillet 1702, C^oiLi,» RoccA, Corretpondance inédile, p. 156.
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Sans eo soulTrir réellemeat, le duc de Bourgogne en éprouva du souci : les confidences qu'il faisait à Mme de Montgon, les allusions plus discrètes qu'il adressait à fieauvillier révèlent un cerlain malaise, qui n'ira jamais jusqu'à l'inquiétude, mais qui inspirera sans doute des démarches maladroites de nature à aggraver encore le malentendu. Dans cet étal d'esprit, faut-il s'étonner si la princesse laissa tomber ses regards avec complaisance sur des figures moins austères, si elle prêta l'oreille à des propos moins édifiants?
Ses contemporains ont cru qu'elle avait distingué quelques-uns des jeunes seigneurs de son entourage et n'était pas restée insensible à leurs hommages. Trois noms ont été prononcés : Saint-Simon les a recueillis; malgré sa profonde admiration pour la princesse, il a, par ses récits, donné créance à la légende qui les concerne. 11 n'a d'ailleurs articule aucun fait grave de nature a entacher la réputation de la princesse. Mme de Caylus est encore plus affirmative, elle est « convaincue, ccrît-elle, que celte intrigue s'est passée en regards, quelques lettres tout au plus (I) » . Nous ferons comme elle; nous accorderons volontiers que quelques Imprudences nient été risquées, quelques légèretés commises :
(1) Citée par H. de Boiilitle. (Sxint-Siiion, I. XI], p. 606.)
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nous ccarlerons tout soupçon injurieux. Il nous semble d'ailleurs que la vie même de la duchesse de Bourgogne, telle que la lui faisait l'amour violent de son mari, la mit h l'abri Je tenlalions dangereuses.
Si quelque chose a pu troubler un instant son cœur, c'est rbommage d'un sentimeDtdiiïcrentdecelui dont elle subissait l'ardente expression (1); un amou^ où les sens n'auraient eu aucune part; un hommage discret, délicat, mystérieux, se cootentantde quelque furtif serrement de mains, d'une promenade un peu plus prolongée que de coutume sous les orangers de Versailles, idylle romanesque sans conséquences sérieuses. Matériellement, les occasions de chute ne peu vent se concevoir, u Mme la duchesse de Bourgogne était trop bien gardée, » a encore écrit Mme de Caylus, el de fait Tctiquetle qui réglait tous les instants de sa journée et l'assiduité de son mari ne lui laissaient pas une minute de solitude. Une seule circonstance supprima pendaut quatre mois à peine la plus sérieuse de ces surveillances, celle du mari : la
(l]Riippe1oii>lc pasM^c connu d'une lettre écrilc en 1705 par llmedc llainlenou : < Mme la duchesse de Bourijognc ne te porte pas biru . ou lui bil Taire beaucoup de remMci... lionsicur ion mari cal furieui : on ne peut appeler aulrcmcnl la patsioii (|u'l1 a pour elle el je ne croit pat qu'on on ail jamais vu uuc li drM<jréable pour celle i|ui la cuute el
pour Ici tpcclalcunt ees remèdcslei cmpiichenlde vivre ensemble,
ce qui a quelque pari dans la fureur dont je tous parle. > (UErrauv. itadamt de MainUnon, I. Il, p, fiS.)
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campagne de 1703 qui appela le prince à l'armée du Rhin; c'est à cetle absence que correspond l'intrigue dont Nangis fut le héros supposé.
Naugis était un ofBcîer élégant, de haute mine, grand coureur de ruelles, qui avait une femme altacitée à la personne de la princesse et une maîtresse, Mme de La Vriltière, aussi vigilante que jalouse; il voulait faire et St en effet rapidement son chemin dans l'armée; la protection de la princesse ae pouvait que l'aider puissamment; il sut l'obtenir par un manège sentimental qui se conciliait avec son train habituel de vie ; nous ne croyons à rien de plus. I> 'absence du prince favorisait ce manège, sans pourtant multiplier les occasions dangereuses, car, outre la vigilance de l'entourage, Nangis avait à compter avec son service mililaire. Il était lui-même à l'armée du Rhin, il ne pouvait faire à la Cour que de courtes apparitions, soit pour soigner une blessure, soit en verlu de permissions difficilement obtenues. Son assiduité, soutenue d'une 'jolie ligure et d'une grande réputation de galanterie, parut faire une cerlalne impression sur la princesse; nous en trouverons la trace dans les lettres du duc de Bourgogne à Mme de Monigon, qui correspondent à la même période : le prince se plaint du silence de sa femme, qui laissait sans réponse ses lettres enflammées ; il se plaint d'être oublié. La princesse se serail-
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elle exposée si souvent à ces tendres reproches si elle n'eût été distraite par d'autres pensées? Nous pouvons le supposer; mais il nous est impossible de la croire coupable d'autre chose que de distractions trop prolongées.
L'intervention de Mme de Monlgon entre son mari et elle nous parait une garantie à ajouter à celles que nous avons énumérées. A moins de supposer chez Aime de Monlgon une duplicité et de lui prêter un rôle que rien n'autorise à lui attribuer, il est évident que son service, la confiance dont elle était l'objet, la constituaient gardienne de l'honneur de l'un et de l'autre époux ; c'était d'ailleurs la protégée de Mme de Maintcnon, qui, elle aussi, exerçait sur la princesse une discrète mais très constante surveillance (1). Elle était la fille de Mme de Heudîcourt, cette nièce pauvre du maréchal d'Albret, qui avait été la compagne de misère de Mme Scarron et que celle-ci, arrivée au faite de sa prodigieuse fortune et restée fidèle aux souvenirs de l'hdlel d'Albret, n'avait pas oubliée. Mme de Maintenon l'avait mariée, avait fait la carrièredc son mari, l'avait placée elle-méuie auprès de la duchesse de Bourgogne, au risque de heurter les pré-
(I) Voir ipécialemenl la tcéne rapportée par Sainl-Simon (1. V, p. 214), et qui moDlre Mme de llainlcnoo recevuDt deUmed'Rtpinoy ua rapport déUillé iiir la coaduilc de la duchene de Bourgogne.
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jugés du temps. Mme de Monigon représentait pour ainsi dire Mme de Mainteaou et veillait pour elle sur sa chère princesse : nous la verrons se faire l'intermédiaire de ses tendres commissions pour le mari absent, lui conseiller de délicates attentions. Tout danger venant de Nangis cessait d'ailleurs en septembre 1703 avec le retour du duc de Bourgogne et la grossesse qui le suivit immédiatement.
Un certain commerce de galanterie discrète parait néanmoins s'être continué quelque temps encore : il Tut traversé elannibilé par l'intervention d'un nouvel adora* teur, le marquis de Haulevrier, neveu de Cotbert, gendre du maréchal de Tessé, que sa femme avait introduit dans l'intimité du duc et de la duchesse de Bourgogne et qui, suivant l'expression de Saint-Simon, u ayant écume des premiers ce qui se passait à l'égard de Nangis, » s'était mis en tête de le supplanter. Il avait de l'esprit, de l'intrigue, était entré assez avant dans la confiance de Mme de Maintenon et du duc de Bourgogne, ne laissait pas que de leur rendre quelques services ; mais c'était un fou, malade, plus compromellant que dangereux. Son attitude devint si étrange qu'on dut réioigner. Tessé, qui avait un commandement en Kspagne, l'y emmena : il s'y distingua, mais lit là aussi de telles folies à l'égard de la reine qu'on dut te renvoyer en France, oii il ne larda pas
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à selueren se jetant parla fenêtre (I). Il est impossible do prendre au sérieux ses extravagances, plus faites pour cITraycrquepourséduire: elles eurcnlau moins l'avantage d'éclairer la princesse sur le danger des imprudences. Il semble, en effet, que les imprudences ne se soient plus renouvelées après la tragique fin de Maiilevrier; Saint'-Simon n'en sigaale plus. Il est vrai qu'il insinue que l'attention de la princesse se portail alors sur un troisième personnage, le brillant diplomate en petit collet qui devait être le cardinal de Polignac. Mais cette insinuation, selon nous, ne supporte pas l'exameD. L'nbbc de Polignac avait alors quarante-cinq ans. C'était un causeur aimable, lettré délicat, érudit sans pédanterie, savant à ses heures, qui ne dédaignait pas les succès mondains; mais c'était surtout un ambitieux, voulant faire une fortune politique; la faveur du duc et de la duchesse de Bourgogne était nécessaire à son avancement; il sut se la ménager en gagnaut la confiance de Chevreusc et de Beauvillîer, fut admis dans le cercle intime, amusa les princes par sa conversation variée et nourrie, les intéressa par des leçons de physique. Nous ne saurions admettre que ce diplomate avisé, et sur le retour, se soit donné le ridicule de chercher à exciter
(I) 2 avril 1706.
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un autre intérêt, sans souci de son âge ni de la digaîlé de sa robe. Nommé auditeur de Rôle à Rome en 1706, il s'éloigna d'ailleurs pour longtemps de la Cour, et tout porte à penser que, s'il fui un instant remarque avec complaisance, il fut encore plus vite oublié (1).
Le temps approchatl, au surplus, où la duchesse de Bourgogne devait à son tour se faire une conception plus haute de la vie et de ses devoirs : la maternité, avec ses olteroalivcs de joies et de soucis, lui avait apporte ses enseignements; racllou persévérante du prince avait produit son eiïet; le commerce de cette àme SI haute et si belle avait agi; la princesse ne pouvait pas ne pas avoir été profondément touchée par celte tendresse qu'aucune indiflcrencc n'avait rebutée, par cette confiance qu'aucun soupçon n'avait eflleurée, par cette vertu qu'aucune des séductions de la Cour n'avait ébranlée. Le rapprochement se faisait : la crise de 1708 le précipita; les attaques de la cabale dirigée contre le général malheureux atteignirent la duchesse de Bourgogne noaseulement dans sa dignité d'épouse, mais dans sa tendresse conjugale ; elle fit (été à l'orage avec une rare vigueur, mettant à défendre son mari toule son intelligence et tout son cœur. A partir de cette
(1) Sur laal ce qui concerne Xnngi», Moulcvricr cl Polîgaiic, vofcz Saint-Simon et les naiei de M. de Boitlisle. t. Xil et WH, passim.
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épreuve décisive, on la voit travaillei' ù rérormer sa vie, réduire, elle aussi, ses dépenses inutiles, pour augninater son budget charitable, s'assccier de plus eu plus à la vie édiGanle de son mari, acquérir des titres nouveaux à l'afTection publique (1).
Mais n'auticipons pas sur les évéaemenls et revenons aux lettres du duc de Bourgogne, que nous avons un peu laissées de côté pour étudier lu physionomie des personnages qu'elles mettent en scène.
Nous avons déjà dit que la première série de ces écrits, la plus courte, correspondait à la séparation produite par la maladie de Beauvillier, en 1701 ■ Les séries suivantes, beaucoup plus importantes, correspondent aux trois campagnes que fit le prince en 1702, 1703 et 1708. Ces lettres appartiennent à la période la plus critiquée de la vie du duc de Bourgogne : pour bien les comprendre, il faut se replacer par la pensée au milieu des circonslances diUiciles qui les ont inspirées.
Une rapide esquisse des opérations militaires est nécessaire pour y conduire le lecteur.
La campagne de 1702, en Flandre, fui commandée par Itoufllers : le prince n'y exerçait qu'un comman-
(l)Vo]rei PiM\Mr.Viedii Dauphin. I. II, p. 183cl»u>v,,ct spéciatemcDl !■ louchanic Iclire écrite 1 Urne de Mainlenon par la princeiie.
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dément nominal; on ne lui demandait pas de diriger les opérations, fnais de s'y mêler avec application et courage, ce qu'il fit simplement et brillamment : les témoignages sur ce point sont unanimes. Son début fut excellent; il se montra assidu, désireux de s'instruire, et reçut le baptême du feu d'une manière digne de son nom. Il n'est responsable en rien des résultats médiocres ou fâcheux de la campagne. On inaugurait alors, aux armées et au ministère, le système qui devait si fatalement influer sur toute la guerre de la succession d'Espagne : le système des commandements multiples et partagés, de la responsabilité flottante, des eRbrls isolés et incohérents, des opérations à courte vue, des sièges insignifiants, ce que Saint-Simon appelait n se panader devant des bicoques n , en face d'un ennemi résolu, à idées nettes, auquel on laissait la direction des mouvements.
Pendant six semaines, on eut la supériorité numérique et la faculté de prendre l'offensive. On perdit ces avantages par hésitation et irrésolution ; on ne se porta en avant que le 10 juin, le long de la Meuse; l'ennemi se replia; on le poursuivît, on le rejoignit le lendemain et on l'accula aux murs de Nimègue. Sabré jusque sur les glacis, il ne dut son salut qu'aux fortilicafions de la place. L'affaire fut brillante, le duc de Bourgogne s*y
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comporla avec le courage naturel à sa race; mais ce fut la seule affaire sérieuse de toute la campagne. Mariborough, ayant pris le commandement des forces alliées, concentrées sous sa main, ne laissa plus à Boulflers aucune initiative; passant la Meuse derrière lui, il l'obligea à se replier à son tour, et toujours manœuvrant, refusant ou évitant le combat, le força à évacuer successivement toutes ses positions, le contraignit à voir tomber l'une après l'autre, sans pouvoir les secourir, les places de Kaiserswerlh, Venloo, Ruremonde, Liège, et le conduisit à prendre ses quartiers d'biver sans avoir presque tiré le canon.
Pendant cette courte et insignifiante campagne, le duc de Bourgogne ne démentit pas un instant la bonne opinion qu'il avait, dès le premier jour, su donner de lui. Ses lettres à Deauvillier nous le montrent constamment préoccupé de remplir a la fois ses devoirs de soldat et de chrétien, ou plutôt de remplir en chrétien ses devoirs de soldat. La lettre qu'il adressa à son ami, le 9 juin, la veille du jour où on devait marcher en avant, et l'avant-veille de sa première bataille, est particulièrement touchante. Il s'est préparé au combat K en bon chrétien « et, sa conscience en repos, se présentera sans crainte au péril : modeste et résolu, il prie Dieu d'écarter de sa pensée les tentations de l'orgueil,
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ausqi bien que celles de la faiblesse, et comple sur la protection divine pour soutenir a sa bonne volonté n . Il fait de même chaque fois qu'il croit à une bataille, et ne cache pas les secours qu'il y trouve. Le 26 août, il a approché des sacrements en public, pour l'exemple, et a marché ensuite au canon avec une parfaite u tranquillité » . Sa seule crainte, c'est d'être rappelé à la Cour ; un mauvais plaisant a parié qu'il serait de retour le 15 juillet; ce propos l'n morliQé, et il insiste à plusieurs reprises auprès de Beauvillier pour qu'il lui évite l'humiliation d'être déplacé ou rappelé. Il tient à faire son devoir jusqu'au bout, tout en reconnaissant que sa présence à l'armée deviendrait inutile le jour oii il n'aurait rien à y faire que surveiller des fourrages.
Ce jour arriva le 6 septembre; l'armée clail réduite à l'impuissance dans ses cantonncmeots; le duc de Bourgogne la quitta, laissant les généraux très satisfaits de son attitude, les soldats charmés de sa bonne grâce, chacun sous une impression favorable; l'opinion publique ratifiait le jugement porté par Doufilers dans une lellre au Roi, et qu'on nous saura gré de reproduire :
H Ce qui ne se peut assez louer et admirer, c'est l'extrême désir que Mgr le duc de Bourgogne a fait paraître
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de voir, d'agir et de se porter partout, la sagesse et le sang-froid, l'air libre el naturel qu'il conserve, sa gaieté, sa hardiesse, son coup d'œil el son bon esprit; en un mot, il met au jour toutes les bonnes qualités el vertus qui fool UD grand hooime et qui peuvent faire assurer qu'il sera un jour très grand et bon général et très digne petit-fils de Votre Majesté (I). "
Même en faisant la pari des nécessités de langage imposées par les usages de la Cour, celle appréciation, sous la plume d'un chef comme Boufflers, a une valeur incontestable. A ce témoignage, il convient de joindre celui de Fénelon, d'une valeur au moins égale; destiné à rester secret, il ne saurait être taxé de flatterie; prose- Danl de l'ancien précepteur du prince, il ne saurait être soupçonné d'indulgence. Fénelon, on le sait, était sévère pour son élève j sa correspondance témoigne d'une inqniétude qui ne se dissipa jamais complètement (2). Les trois admirables lettres qu'il écrivit au duc de Bonrgogne, peu de temps avani la campagne (3), sont trans-
(I) Boufflers m roi, 11 juin 1702. ifétaoires militairei relati/sâ la tuccesiion d'Eipagne, t. II. p. 531.
(3) Vofez turlaul \f% leltri^idct 30 ooTerabre 1699, S oclabre IT02, 27 janvier 1703, 15 et 25 oclobrc 1703. Il écriFiil encore à Chevreuse le 3 juillet 1710 : ■ Jc»uli ravi de ce que vous êtes conlcal du prince, je ne le serai poini jusqu'i ce que je le saurai libre, ferme, en pnsieasioQ de parler avec une Torce douce et reapeciueuic. t
(3) 17 janvier 1702 etsnii., Correspondance de Fiiieha, p.1t&-12S.
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parentes; l'anxiété apparaît dans ces avis distribués d'une main si douce et si ferme; elle perce le voile de tendresse émue et de grâce pénétrante qui en déguise la sévérilé. Il n'est pas jusqu'à ce merveilleux portrait de saint Louis qui n'ait l'allure d'une grave leçon; Fénelon y résume, de main de maître, les qualités qu'il souhaite à son élève; les décrirait-il avec cette insistance et celte vigueur, s'il était sur qu'il dût les porter à la tête des armées, et plus lard sur le trône? u Un grand prince ne doit pas servir Dieu de la même façon qu'un solitaire ou qu'un simple particulier. Saint Louis s'est sanctifié en grand roi : il était intrépide à la guerre, décisif dans les conseils. . . sans hauteur , sans présomption , sans dureté. Il suivait en tout les intérêts de la nation, dont il était autant le père que le roi; il voyait tout de ses propres yeux dans les affaires principales. Il était appliqué, prévoyant, modéré, droil et ferme dans les négociations... Il aimait avec tendresse et confiance ceux qu'il devait aimer, mais il était ferme pour corriger ceux qu'il aimait le plus, quand ils avaient tort... Soyez l'héritier de ses vertus avant de l'être de sa couronne. . . Souvenez-vous que son sang coule dans vos veines et que l'esprit de foi qui l'a sanctifié doit être la vie de votre cœur. B
Chacune de ces phrases magistrales cingle comme on
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coup de férule. Les prévenlions qu'elles révèleot ne donneat que plus de valeur au jugement que porla le prélat sur les débuts militaires de son élève, a Ce que j'ai appris par des voies non suspectes, écril-il le 9 juiN let 1702 à Chevreuse, marque que M. le duc de Bourgogne fait au delà de tout ce qu'on aurait pu espérer, et qu'il est soutenu contre ses défauts naturels par l'esprit de piété. » Il ajoute, le 24 juillet : u Tâchez défaire en sorte que M. le duc de Bourgogne soutienne ses merveilleux commcacemenls. »
L'entrevue qu'il eut avec lui, au retour de Flandre, confirma ses impressions favorables ; le prince n'avait pu s'empêcher de s'arrêter à Cambrai, en revenant de l'armée comme en y allant; il avait témoigné à Fénelon la plus sincère affection. Fénelon en avait été très louché. Il exprima à Beauvillier sa vive satisfaction (I). Mais le précepteur ne désarma pas ; il redoutait pour son cher élève les dangers de la Cour. « S'il ne s'établît sur un nouveau pied en y arrivant, écrit-il à Chevreuse, il retombera dans l'état où il était, et tout l'ouvrage de l'armée sera perdu. Deux jours mal passés à Versailles l'aviliront. Si, au contraire, il soutient In réputation qu'il vient d'acquérir, si on le trouve affable, obligeant,
(1) Corretpondanre de Fénelon. p. 138.
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altcnUf à Versailles comme à i'armée; s'il y conserve partout une certaine dlguité sans hauteur ni humeur sauvage, on lui en saura bon gré. . . S'il fait à Versailles comme à l'armée, il sera estimé, aimé du puhiic, et toutes les critiques tomberont (1). »
Il est permis de penser que le prince se courorma à ces sages avis, car l'opiniou lui resta sympathique. L'impression produite par ses débuts militairesse maintînt. Quand le Roi dut, pendant l'hiver 1703, pourvoir aux commandements de la campagne suivante, il o'hésita pas à confier à son petit-fils un rôle plus personnel et plus important.
Le duc de Bourgogne reçut le commandement de l'armée du Rhin, de celle qui était destinée à couvrirla frontière et à seconder les opérations de Villars et de l'électeur de Bavière au centre de l'Allemagne. Mais ce commandement, absolu en droit, était, en fait, partagé, surveillé, contenu par deux hommes de second ordre, Tallai'd et Marsin, et un homme de premier ordre, mais spécialiste, Vauban; de plus, Ghamillart, chargé, du centre où il administrait, de coordonner les efforts séparés et d'imprimer à toute Faction militaire l'unilé indispensable, Chamillart n'avait ni vues d'ensemble ni
H) Féaeton à Cktvretiit. 9 dîliuillcl 170Î. tbid.. p. lai.
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aulorilé propre. Chacun des chefs d'armée se caotonnail dans le champ limité de son aciion personoelle. Un seul avait l'intuition des grandes opérations : Villars. Nous avons décrit ailleurs (1) la conception de génie qu'il avait essayé de faire prévaloir et qui , par le concours méthodique de trois armées, devait terminer la guerre de succession dans la capitale même de l'Autriche vaincuË; nous avons aussi raconté la série de fautes et de mécomptes qui Gt échouer cette combinaison. Nous n'y reviendrons pas, si ce n'est pour rappeler que la faute principale fut celle qui immobilisa sur le Rhin l'armée de Tallard ou du duc de Bourgogne.
Dans la pensée de Villars, cette armée avait pour mission de couvrir ses derrières et d'assurer ses communicatioos avec la France, sa base d'opérations ; à cet effet, elle devait s'attacher au prince de Bade, surveiller tous ses mouvements, le conleuir ou le suivre et le battre. Au lieu d'agir ainsi, on chercha un siège à faire, un siège où le duc de Bourgogne, à l'abri d'une attaque du prince de Bade, pût, au moindre risque possible, cueillir
(I) Viliari daprèt sa correspoiidanee. I. I. p. 21C cl luiv. Rappeloii* que Ipi Iroii arm^ps rlAirnl celle!! de l'élcelciir de Ravirre, qui détail drsreiidrc< la vallne du Daaidie jiisigu'à Vienne; celle de Villars, qui devait l'appuyer i gaaclie.elcclledoVcndônii', qui, partie d'Ilalic et Il le Tyrol, devait protéger la droite du moiitemcot.
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des lauriers reteotissants (I). Si, dans les idées du momeot, la prise d'une ville était indispensable à la gloire de l'héritier du trône, on pouvait au moins s'attaquera Fribourg, dont la conquête eiît ouvert l'accès des montagnes et jalonné la roule qui menait à Villars. Louis XIV désirait ce siège, Cbaniillart et Chamlay le recommandaient, mais Tallard le déclara a infaisable n . Vauban soutint qu'il était u contre toutes les règles » . Après deux mois de discussions et de correspondances à peine interrompues par quelques insignifiantes opérations en Alsace, après avoir noirci des monceaux de papier^ on se décida pour le siège de Brisach, et on investit celle place le 18 août.
Ces longues incertitudes et cette longue inaction avaient été habilement mises à profit par le prince de Bade et lui avaient permis de parer aux difficultés de la situation. 11 ne s'était pas mépris sur la gravité des dangers que l'ofiensive de Villars préparait à l'Empire et à lui-même. Dès le milieu de mai il avait deviné les projets du général français et les avait jugés à leur valeur. Il voyait la guerre portée à bref délai en Autriche et en Bohême, et se sentait impuissant à écarter ce péril.
(1) N'onbliao* pu, à l'eicuae de TalUrd. qoe le Roi lui avait ciprei- «éoient recommuMlé i de ne pu commellre li réputaLion dn duc de 6oarsoioei.{Mém. milit., t. III, p. 38t.)
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L'arrivée du duc de Bourgogne avait encore ajouté à ses inquiétudes : il se sentait esposé à être pris entre deux armées, sans vivres et sans forces suffisantes (1). L'immobilité du prince et la lenteur de Vendôme l'avaient peu à peu rassuré, et il s'était mis à l'œuvre avec vigueur, attirant à lui des contingents allemands et étrangers, créant des ressources, obtenant que des renforts fussent envoyés à Styrum campé sur le Danube en face de Villars. Dès le 15 juillet il secroyail eu mesure d'attaquer Villars avec succès, si le marécbal était laissé sans secours (2). Mais la présence du duc de Bourgogne ne laissait pas que de l'inquiéter et de le retenir, v Son armée grossit toujours, écrivait-il le 1 1 août à l'Empereur, et bien que l'infanterie soit de qualité médiocre, elle la'embarrassera beaucoup tant qu'elle me restera dans le dos (3). n La marche de Tallard et du prince sur Brisacb ' vint le délivrer très à propos de cet u embarras n et lui rendre toute sa liberté; il se bâta d'en profiter. Le commandant de la place menacée eut l'ordre de lenirjusqu'à la dernière extrémité et de gagner du temps à tout prix; la cour de Vienne confirma ses ordres et s'associa à sa
(1) Le tnarkgra/de Baden nl'Empereur, 13 cl 20 mai 1703. Riipn, Kriegi and Sloalichri/en dei AI. Ludic. aUb. ton Baden. t. I, p. 166. 167.
(3) Ibid., p. 189. L« mol en Iuliqiic eil ea rrinçals itani l'origiDal.
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conBaoce. u J'espère, lui écrivait l'Empereur le 25 août, que, grâce à la valeur du commandant et à la fidélité de la garnison, il ne se produira rien d'important devant Brisuch, jusqu'à ce que vous ayez frappé, sur le Danube, le coup que vous préparez (1). » Ainsi soutenu par sa Cour, favorisé par \es fautes mêmes de son ennemi, le prince de Bade se hâta de courir là où son instinct d'homme de guerre lui montrait le salut de son pays; il rassembla ses troupes, abandonna la ligne du Rbin et marcha droite Villars,avecrinlention de Técraser entre l'armée de Slyrum et la sienne.
A l'état-major du duc de Bourgogne, on se réjouît d'un mouvemeot qui éloignait du prince tout danger extérieur, et on s'appliqua, en toute sécurité, au lent et méthodique travail d'un siège inutile.
A Versailles, on comprit le danger, et l'inquiétude commença à nailre; le Roi insista pour une marche eu avant. « Ne perdez pas de vue un moment la communication avec l'Allemagne, n écrivait Ghamillarl à Tallard, le 30 août; u c'est le salut de l'armée de M. de Vitlars. n L'honnête et judicieux Chamiay rédigeait un mémoire où il démontrait la nécessité de la jonction,
(1 ) RuDER, ibid-.f. 196. Le prince de Badedcvail écrire te 7 leplembre à l'Empereur : t Le ilègc île HrisBcb. outre U perledctempa, metlral'cn- Demi daai l'impossibililé de faire aucune opéralion utlérieure. ■ I6!d., p. 102.
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et la possibilité de l'effectuer, même saas assiéger Fribourg : il suffisait de masquer la place et de franchir les moQlagnes noires. Villars les avait bien passées dans des conditions analogues : on pouvait faire de même, il y avait urgence (1).
De son côté , Villars ne cessait d'adresser au duc de Bourgogne des lettres pressantes (2). u II est constant, n écrivait-il le 6 août après la retraite de Vendôme, c et ce à quoi Ton ne peut penser sans de sensibles regrets, c'est que le corps d'armée du duc de Vendôme passant par le Tyrol, joignant les troupes de M. l'élecleur, on les embarquait sur rino : en trois jours, toute l'infanterie pouvait arriver sur Passau, forcer cette grande ville à donner passage ou la prendre, ensuite celle de Liniz, et mettre une armée considérable aux portes de Vienne, animer les commencements de révolte en HoDgrie et forcer peut-être l'Empereur à sortir de sa capitale. C'est [h, Monseigneur, ce que nous pouvions attendre de cette jonction , et nous aurions moins ardemment
(I) Cbamiif lormiiwit son m^mairc, oi'i il ne doDUiil que des niloni de guerre, pur celle phnic ciLraclérisliquG : t Je n'ai point parlé dani CE dernier mémoire de la pertonne do U. le duc de Boargo^tne, ne m'apptrteotai pas de Irailer cette matière. > {Mém. milil., t. III, p. 455.)
(3) X'oui avons retrouvé la minute de quatre de ce* teltret dani lei arcKiiesdu chilcau de Vaut. Xeutles reproduisant dam le fi' et dernier volume de* Mémoiret de Villart.
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désiré les secours que nous attendons de vous... Je crois que le siège de Fribourg pourrait se commencer un jour plus tôt et je oe balancerai pas à vous dire qu'il est d'une nécessité presque indispensable. Ce n'est pas que ce soit la seule el unique voie pour établir une communication avec celte armée, mais c'est la plus solide... Ce qui est constant, c^est qu^H enfoui une... Il y a bien longtemps que j'ai passé les montagnes, et j'avoue que dans ce temps-là j'avais espéré que le mois d'août nous trouverait plus puissants dans l'Empire. . . J'espère, Monseigneur, que les premières nouvelles nous apprendront le siège de Fribourg formé... »
" Cela ne peut durer, reprend-il le 19 août, el sans une communication solide et une augmentation considérable de troupes, cette armée qui pouvait espérer de forcer l'Empire à la paix se trouvera bientôt réduite à d'assez grandes extrémités. . . La situation de l'armée du Roi cfît telle que, si celui qui a l'honneur de la commander presse pour des communications et des secours, on doit le lui pardonner, n
u Vous comprendrez facilemenl, Monseigneur, écritil encore le 25 août, l'extrême conséquence d'envoyer incessamment un gros corps d'armée vers Villingen; M. l'électeur vous le demande instamment et il eût été à désirer que le siège de Fribourg, à supposer qu'on
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le fasse, ail commeDcc plus Idt... Jugez de ma situalion : les affaires du Roi élalent dans la plus heureuse qu'on pût souhaiter, maïs il y a cent quinze jours que je suis entré dans TEmpire dont les forces ont toujours continué, depuis le premier jour, à se rassembler contre moi. J'ai averti de bonne heure et n'ai, grâces à Dieu, rien à me reprocher. »
Nouvelle lettre non moins atlrislée el non moins pressante le 30 août : il fait intervenir l'électeur de Bavière pour donner plus de poids à ses instances. « M. l'électeur me prie, Monseigneur, à quelque prix que ce soil, d'avoir l'honneur de vous informer d'un état que vous trouverez violent... Il est absolument nécessaire que sans délai la plus grande partie de votre armée passe l'Holgrabeu et assure une léteversle haut Danube, a6n que M. l'Electeur voie une espérance d'être soutenu, car, celle du secours d'Italie perdue, vos profondes lumières vous feront aisément juger'qu'il faut en avoir du côté du Ithin indispcnsahlement. Je suis persuadé. Monseigneur, que le temps vous a paru long depuis que vous êtes a la tète de votre armée jusqu'au 15 d'août que l'on a commencé à agir. Vous pardonnerez bien à M. l'Electeur, un peu ennuyé aussi. »
Il semblerait que ces appels réitérés, appuyés de roîsonaemenls fortement motivés el basés sur des faits
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irréftilables, eussent dû faire imprcssioa sur l'esprit d'bommes de guerre expérimentés. Il n'en fut rien. Tallord, fermant l'oreille à ces arguments et à ces invitations, fermant les yeux au danger qui menaçait la plus- importante des années du Roi, ne se départit pas de sa quiétude : il continua à tracer des parallèles, à attaquer des demi-lunes, à se défiler des cavaliers sous la savante direction de Vauban . Le duc de Bourgogne soutenait sa résistance aux ordres de la Cour avec d'autant plus de vivacité qu'il croyait son honneur engagé à faire échouer le projet de jonction : Tallard avait déclaré qu'il ne remmènerait pas en Allemagne à cause du danger à courir; il protestait contre une expédition dont il devait être exclu pour un pareil motif, trouvant d'ailleurs très inutile de s'exposer à « échouer » en Allemagne après avoir «réussi» sur le Rhin; en attendant, il prenait part à toutes les opérations du siège, montrait de l'application et du sang-froid, s'exposait galamment aux boulets, visitait avec une égale sérénité les tranchées et les ambulances, attendait, au milieu de l'estime et de l'affection de tous, le jour marqué par la science pour son triomphe. Ce jour arriva le 7 septembre : le jeune vainqueur entra dans Brisach comblé de félicitations. Il les reçut avec modestie et humilité chrétienne, en remerciant Dieu d'un succès dà à la protection d'en haut.
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Le même jour Villars, méconnu, abandonné, acculé dans l'angle du Danube et du Lech par la marche concenfrique des armées allemandes, adressait au Roi un appel désespéré. Louis XIV, ému plus peut-être qu'U ne convenait, Inî écrivait de revenir sur le Rhin, et ordonnait péremptoirement à Tallard de marcher à sa rencontre. Tallard avait déjà porté son quartier général à Strasbourg, avec l'intention d'aller assiéger Landau; c'est là qu'il reçut les ordres du Roi le 28 septembre au soir : l'alerte fut chaude, mais de courte durée; on apprenait en même temps la victoire d'Hocbstxdt; le coup d'audace et de vigueur par lequel Villars s'était dégagé écartait de lui tout danger immédiat et permettait à Tallard de ne pas précipiter ses mouvements. Mais cette victoire ne supprimait pas les périls de la situation, et, après comme avant Hocfastœdt, le devoir de Tallard était de passer le Rhin et d'aller rejoindre Villars. Il ne voulut pas le comprendre, et, après quelques jours d'attente, autorisé de nouveau par le Roi résigné, il reprenait la route de Landau. Il devait chèrement payer celte erreur l'année suivante, en subissant, dans cette même plaine de Hocbslœdl, la plus humiliante des défaites qui aient été infligées aux armées de Louis XIV.
Le duc de Bourgogne ne prit aucune part à ces déci-
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sioDS suprêmes et malheureuses. Il avait quitté l'armée depuis le 18 septembre et était retourné à la Conr. Tallard avait réussi à se débarrasser de lui, eu lui persuadant que la campagne était terminée, en lui affirmant que sa présence l'empêchait de tenter l'opération sur Landau, et en lui promettant de le rappeler si cette opération se faisait avec chances de succès. Le prince s'était laissé convaincre, non sans une résistance dont sa correspondance porte la trace évidente.
Louis XIV trouva ce retour un peu prématuré et en manifesta quelque mécontentement. Dans un accès de mauvaise humeur, il dit à la duchesse de Bourgogne que son mari ne paraissait u pas aimer la guerre plus que les autres y> . La guerre n'était certainement pas sa passion favorite, mais ilavaitle profond sentiment de ses devoirs et ne cherchait pas à s'y soustraire. Ses lettres prouvent qu'il avait sollicité instamment l'honneur d'être à l'armée , et qu'il était décidé à y rester tant qu'il aurait quelque service à y rendre. Mais son cceur était à Versailles ou à Fontainebleau, auprès de la jeune femme qu'il aimait en époux passionné et fidèle. Son impatience de la retrouver était grande; il la dissimulait avec soin à tous les yeux, mnis il la laissait voir à Iteau vil lier, le confident de ses pensées les plus secrètes. On en devine
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rinlensilé aux scrupules mêmes qu'elle semble avoir éveillés dans sa conscience délicate, à l'insistance aoec laquelle il invite son aiui à joindre ses prières aux siennes pour obtenir de Dieu « la conlinualioD de ses secours à l'égard de ce qu'il y a de trop en lui sur ce chapitre ( I ) n . Le dernier mol de la dernière lettre qu'il lui écrit avant de quitter l'armée révèle les mêmes troubles ; « Je prie Dieu et vous le demande aussi qn'il me préserve des grandes dissipations, et de l'attache excessive aux créatures auxquelles je vais apparemment être exposé, et dont je sens déjà les commencements (2). n II part, d'ailleurs, en toute sûreté de codscience; il a attendu le jour désigné, exigé peut-être par Tallard (3) : le roi, dont il considère les ordres « comme ceux de Dieu même » , a donné son approbation; il a la conviction que « personne ne pourrait y trouver k redire » .
(1) Lellre Hu 10 août 1703.
(t) Lellre du 17 lepiembra 1703.
(3) Scial-SiiDon adifnie (I. VI, p. Ii7) que TalUrd ùl du départ da prioce li condition exprette de l'eipédition de Londau et i(ue le Roi, ae conrormint sui vufli de Tallard. ordonna ï loa pclil-Gli de revenir, malgré la réiiilaaee. On peut trouver U conllrmatioa de celle atserlJon dans 11 lettre de félicitalinni que le duc de Rourjinjfuc odresia k Tallard ■prêt la priie do la place, et dans laquelle, opr^s avoir eipriiiiâ le rrgret de n'y avoir en aucune part, il ajoute ; ■ Mais, comme le Roi et *oui avei b^en jugé, Landau ne aérait point pria ai j'élaii demearé avec uouj. . {Uém. tnilit , t. III, p. 91t.)
îdbyGoOgle
Il ne se Irompait pas. Louis XIV lui 6t bon accueil, et la Cour ne lui ménagea pas les éloges. On lui sut gré de sa conduite correcte et courageuse, du succès relatif qui avait couronné sa campagne : n'avait-il pas rempli exaclemenl le programme o(Bciel et pris sa ville selon toutes les règles? Quant à ses erreurs stratégiques, nul ne songea à les lui reprocher. En était-il d'ailleurs responsable, et pouvons-nous, en bonne conscience, lui faire porter la peine de l'abandon de Villars? Quand on voit un homme de la valeur militaire de Vendôme ne pas comprendre la portée de l'action combinée des armées, et un génie comme Vauban la déclarer « contre toutes les règles » , peut-on en vouloir à un débutant de vingt ans s*il n'a pas eu plus qu'eux le sens des graudcs opérations, et moins qu'eux la préoccupation des succès personnels.
La satisfaclion du Roi n'alla pas jusqu'à lui inspirer le désir de recommencer immédiatement l'expérience de 1702 et de 1703.
Quatre années se passèrent sans que Louis XiV voulût confier un commandement à son petit-fils. Quatre années d'épreuves et de préoccupations croissantes : les défaites avaient été plus marquées que les victoires. Calcinato, Almanza et Stollhofen n'avaient pas compensé Blin-
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dheim, Ramillies et Turin; on avait perdu du terrain
partout et l'eaneini s'approchait gradaellement de la
frontière.
Le danger était surtout menaçant en Flandre, oii Mariborough et Eugène préparaient les coups décisifs. Le Roi résolut de faire un grand effort de ce calé, et, pour stimuler encore l'ardeur des troupes, il se décida à mettre deux de ses petils-fils à leur tête. Le duc de Bourgogne apprit avec joie une détermination qui comblait tous ses désirs. L'inaction pesait à son âme généreuse. Il avait vainement, pendant ces quatre années, sollicité du Roi un service actif. Louis XIV avait plusieurs fois promis des commandements, puis, au dernier moment, les avait toujours refusés. Le prince confiait à son frère Philippe V, dans des lettres émues, son dépit et son humiliation; enfin, il put lui écrire, le 29 avril 1708, que le commandement de l'armée de Flandre lui était assuré. « Vous comprenez aisément quelle est ma joie, ajoutait-il; ce m'est on grand plaisir, après une interruption de quatre années, de me voir, en quelque sorte, rentrer an service et ne p» toujours demeurer inutile à Versailles, Marly et Fontainebleau, n 11 espère (aire une bonne campagne, remettre sous l'obéissance de son frère les provinces qu'il a perdues. « La tendresse infinie que j'ai ponr
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VOUS me ferait ressealîr avec bieo du plaisir que j'y aurais eu quelque pari (I). n
L'éBénement ne devail répondre ni à celte bonne volonté ni à ces espérances. Là aussi, la mauvaise ovganisatioa du commandement devait paralyser les meilleures inleutioas et rendre inutiles les sacrifices les plus méritoires. L'armée, pourtant, était superbe, au dire de tous; l'administration militaire avait fait des tours de force: 131 bataillons et 216 escadrons étaient réunis autour de Valcnciennes avec une puissante artillerie et des approvisionnements abondants ; parmi ces troupes, la plupart des vieux régiments et des corps d'élite : Picardie, Navarre, le régiment du Roi, celui de la Reine, les gardes françaises et suisses, la maison du Roi, la gendarmerie, les carabiniers; à leur tête, un marécbal de France, Matignon; dix-buil lieutenantsgénéraux, et des plus renommés : Cbémerault, Arlagnan, Biron, Cheyiadet, du Rosel, le chevalier de Luxembourg... Mais, pour commander en chef ces masses et ces individualités, pour y mettre l'ordre et la discipline, pour imprimer à tout cet organisme la direction vigou< reusc qu'il réclamait, le Roi avait désigné une dualité dont les deux termes étaient contradictoires et voués
(1) Le Ouc fie Buurgogne â l'Uitippe V, 29 mai 1708, comm'iiii[|uée pur le R. P. Baudrillart.
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d'avaDce aux coDÛits : le duc de fiourgogue et Veadômc.
L'anUij[onisme dcjà inévitable du raug et du grade, de raulorîlc nooiiuale el de l'aulorité réelle, devait être sinyulièremeal aggi'avc par le contraste des deux natures : « L'eau et le feu, " a dit Saiut-Simou; d'un côté, une grande dcûance de soi, une application consciencieuse et une dévotion exagérée; de l'autre, une confiance en soi sans bornes, une parusse incorrigible et un honteux libertinage ; des deux côtés, un courage incontestable, mais le courage de Vendôme, (oui en debors, avait des inspirations qui suppléaient parfois à l'imprévoyance cl a l'irréflexion ; celui du duc de Bourgogne, plus passif, était trop souvent neutralise par la timidité des résolutions. L'association de ces deux volontés inégales et disparates ne pouvait produire qu'incohérence el indécision : quand Berwick y fut adjoint, il n'apporta qu'un nouvel élément de conflit et d'impuissance. L'état-major particulier du duc de Bourgogne n'était pas plus sérieusement constitué : MM. d'O et de Gamaches étaient des ofliciers sans réputation; le duc de fierry n'était qu'un enlianl; il n'avait pas de rôle défini, non plus que Jacques d'Angleterre, qui, sous le nom de chevalier de Sniul-Georges et simple volontaire, complétait l'entourage princier.
C'est dans ces conditions que s'ouvrit la campagne,
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le IC) mai 1708, jour ou le duc de Bourgogne viat rejniadre Vendôme à Valeacîenncs. Les circonstances mililaires étaient favorables : la supériorité numérique de l'armée française était considérable. L'ennemi n'avait pas encore concentré ses forces; Eugène, retenu sur la Moselle, n'avait pas achevé l'organisation de son corps. Marlborough avait ses troupes disséminées sur la Ueuse et dans la Flandre seplenirionalc, son centre el son quartier général à Bruxelles. On pouvait, on devait, profitant de ces avantages, prendre, par une vigoureuse oHensive, la direction des opérations, l'imposer à l'ennemi, lui enlever la capitale de la Belgique, écraser peut-être une de ses fractions isolées.
Ce plan parut d'abord prévaloir; après quelques jours d'étude, on marcha résolument en avant, droit sur Bruxelles, par Nivelles el Soignies. Marlboroogh, surpris, se replia précipitamment. A Soigoies, on s'arrêta pour délibérer; avant d'aller plus loin, Vendôme voulait s'assurer du cours supérieur de la Meuse, en prenant la place de Huy; le duc de Bourgogne était d'un avis contraire; les discussions commencèrent, avec leur accompagnement obligé de mémoires et de dépêches; un mois se passa ainsi en hésitations et en écritures. Le duc de Bourgogne mandait, le 20 juin, à son frère qu'il attendait les mouvements de l'ennemi
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pour régler les siens. L'ennemi n'avait garde de remuer
tant qu'il n'était pas prêt; on attendait qu'il le fût.
Cependant, au commencement de juillet, on se décida à faire un pas eu avant; mais, au lieu de marcher à l'ennemi, on chercha u une conquête » à faire. Le comte de Bergbeick proposa un coup de main sur Gand et Bruges : ou l'écouta. Bergheick était souple, insinuant, sympathique, mais superficiel (I); il plaisait au duc de Bourgogne, comme il avait plu à l'électeur de Bavière, lorsqu'il gouvernait sous ses ordres les Pays-Bas espa> gnols; il était plus Espagnol que Français, et encore plus Flamand qu'Espagnol ; il avait, par ses intelligences dans les villes flamandes du nord, ébauché un soulèvement; l'échec de l'expédition d'Ecosse avait fait avorter ce projet, mais le terrain était resté préparé : Bergheick promettait un succès facile. Le duc de Bourgogne se laissa séduire et entraîner par un mouvement qui i'éloignait de sa base d'opérations, mouvement fatal, dont les conséquences devaient peser d'un poids si lourd sur toute la campagne. Vendôme laissa faire.
L'exécution fut fixée au 3 juillet; elle fut rapide et brillante; en moins de quatre jours, Gand et Bruges
(I) PéneloD écriTiil de lui i Chcvreu*e le 9 juillet 1703 : i II ■ de l'esprit, de U souplesse ; il flatte, il fait le lëlé, mail approfandiiie^; Us hoBU^Ii^t gens du pajs le croïuut très daii<|erËUi. •
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furent investis, enlevés et occupés, aux applaudissements de la population. Le duc de Bourgogne était dans la joie; il s'empressa d'écrire à son frère qu'il avait conquis pour lui deux provinces; c'élaitsa conquête; la conser* ver et la défendre devint son principal souci; cette préoccupation lui fît perdre de vue l'ensemble des opérations nécessaires. Dès le premier jour, il attribua à ce léger succès une importance exagérée. « Martborough a été attrapé pour celte fois, écrivait-il à son frère; ses projets doivent être présentement fort décontenancés (1). »
Il est certain que le général anglais était fort inquiet : il redoutait une offensive qui l'eût mis dans un grand péril; il pressait Eugène de venir le rejoindre. Le prince de Savoie, malgré des prodiges d'activité, ne pouvait brusquer la marche de ses troupes ; laissant ses colonnes cheminer le plus vite possible, il courut de sa personne à Bruselles. Il y était le 6 juillet et fut étonné de la démoralisation (le l'élat-major anglais (2). Sa résolution eut bientôt relevé les courages; il fut décidé qu'on marcberait au plus tôt à la rencontre de Vendôme.
La nouvelle de son arrivée, parvenue le 8 au camp de Lede, ou se trouvait le quartier général français, ne
(I ) I.cUre du 6 juillet commuoiquëc pur le R. P. Baudriilart.
(2) ■ Ich habcîha ziemlicb conslernirlcr gefundcn. < Eugène à T Empereur, juillel. Feldzûge, t. X, suppl,, p. 150; ïla même dale il écrivait que les posilioni françaiio ëlaienl dirilcilei i atUrjuer.
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troubla pas t'optimisine qui y régnait. On comprit néanmoins qu'il était nécessaire d'agir. Mais, une fois encore, au lieu de marcher a l'eDuemi et de l'attaquer avant sa jonction avec l'aroiée du prince Kugèni>, on fit de la stratégie spéculative et on chercha un nouveau siège à faire. Après de longues discussions, après de fréquents recours au Roi, on se résolnl à occuper la rive gauche de l'Escaut afin d'en interdire le passage à l'en* nemî, pendant qu'on s'emparerait des places qu'il possédait encore en Flandre. Il fut décide qu'on investirait Oudenarde, qu'on masquerait cette place par des retranchements, et qu'on irait faire le siège de Menin; de son côté, Berwick aurait ordre de venir garder le fleuve de Condé à Tournay. Cette décision prise, on l'eicécula lentement, avec négligence, sans aucune des précautions nécessaires pour déroher le mouvement à l'ennemi. Le 10 au soir, on venait camper au bord de l'Escaut, près de Gavre, avec l'intention de franchir le fleuve dans la journée du lendemain, et d'investir Oudenarde.
De son côté, l'ennemi s'était aussi décidéà manœuvrer. Dans un conseil de guerre tenu à Bruxelles le 7, Eugène et Marlborougb, toujours d'accord, avaient fait adopter par les alliés le plan qui consistait à couper l'armée française de sa base d'opérations, en se plaçant entre
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elle el les places fortes de la Flandre française. Le mouvement commençait le lendemain et était vigoureusement mené; dès le 10 au soir, toute l'armée était concentrée devant Le-^sines, ayant passé la Dendre sans obstacle. Les chefs alliés y apprenaient la présence du duc de Bourgogne à Gavre. Devinant ses intentions, ils résolurent de les traverser; il fut convenu qu'on s'efforcerait de le prévenir devant Oudenarde, de le combattre et de le rejeter vers le nord. Dans la nuit du 10 au 11, Cadogan, à la tête d'une forte avant-garde, franchissait les six lieues qui le séparaient d'Oudenarde, atteignait la place dans la matinée, traversait l'Escaut sur les ponts de la ville el, s'élablissanl sur la rive gauche du fleuve, protégeait la construction de quatre pools destinés au passage de l'armée. A la même heure environ, Vendôme, ayant aussi jeté des ponts à Gavre, poussait Biron sur la rive gauche de l'Escaut, avec une forte avantgarde, et le chargeait de reconnaître les abords de la place,
Ainsi, par une singulière coïncidence, les deux armées exécutaient le même mouvement : elles se préparaient toutes deux à franchir le même fleuve, à deux lieues et demie l'une de l'autre, pour occuper le même terrain, sans qu'aucune d'elles eût songé à attaquer l'autre pendant ce périlleux défilé. Un choc était iné-
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vilaLIe. Avanl d'en exposer les sanglaDles péripéties^ jetons un rapide coup d'oeil sur le terrain où elles allnient se rencontrer (I).
Ce terrain était circonscrit à l'est et au sud-est par l'Escaut, dont le cours sinueux serpentai! dans des prairies basses et d'inondation facile; au nord, par le fort ruisseau du Moulin, se jetant perpendiculairement dans l'Escaut, près deGavre; à l'ouest, par des collines au milieu desquelles se remarquait le plateau d'Oycke, dominant la région environnante ; au sud, la ville d'Oùdenarde, barrant la vallée de l'Escaut de son enceinte bastionnée et de ses inondations artificielles. Tout cet espace, légèrement ondulé, était tratrersé par un petit ruisseau, qui, descendant du plateau d'Oycke par plusieurs branches, se jetait dans l'Escaut près du village d'Eyne; lui aussi serpentait à travers des prairies entourées de baies, coupées defossés, semées d'obstacles. Sur le bord de l'Escaut, de gros villages : Eyne, Heurne, Asper; sur les collines de l'ouest : Bevere, Oycke; partout des fermes, des maisons, quelques châteaux, des enclos, des buissons, des chemins bordés de haies; au nord, le long de la rive gauche du ruisseau du Moulin, le plateau de Huysse oiïraît une série de fortes positions
(1) Voyez 11 cnrlG ci-contrF.
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que couvraient, sur beaucoup de points, les bords escarpés du ruisseau (1).
Nous avons laissé les deui avanl-gardes passant l'Escaut chacune de son côté vers la même heure, c'est-àdire vers dix heures du matin. Biron,av'ecviDgtescadrons et sept bataillons, s'avança cnire Heurne et Eyne ; ne se doutant pas de la présence des alliés, il mit ses cavaliers à faire du fourrage ; il fut assez surpris de voir ses fourrageurs attaqués par des partis ennemis; il se hâ(a de se replier sur Heurne et ûl prévenir Vendôme. Celuici ne prît d'abord pas ces messages au sérieux ; s'ohstinaotà ne pas croire à la présence de l'armée ennemie, il laissait les colonnes françaises passer lentement l'Escaul, sans veiller à leur direction; l'ennemi, au contraire, agissait avec une extrême activité. Arrivé vers midi à ses ponts de l'Escaut, avec ses têtes de colonnes, Marlborough se hâtait de les porter en avant. La cavalerie passait la première et, prenant les allures vives, allait
(1) Le récit qui va suirrc ■ élé compost cd conlrdliDt le* una par les autres ici renieijjDcnienl* puisés aui tnurces luivaulci :
Mémoires militaires relatifi à la guerrtde la sveeession d'Etpagiit, t. VIII 1 — Il dm ai tes de Sain l-Si mon ; — Mémoire! de Siinl-Hllaire; — Papiers de Veaddme aui archives de Chanlilly ; — Lettres du duc de Baur,ioi[ne à Mme de MainleoDiii — Correspondance de Finelon, 1. 1 : ™ t'ehSge des Prinen Eugen von Sacoyen, t. X ; — MiaR.ii , IMeri and Deipatckei of iiarlborougk, I. IV ; _ Relitiooi de la bataille d'Oùdenirde dam I.j)HBKnTV, Mémoires pour servir à Chitloiredu \\m' siècle t. V, p. 106-111.
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occnper les plateaux en avanl d'Oudenarde ; riafanteric débouchait à son lour; les balailloos élaîenl, à mesure qu'ils nrrivaient, distribués dans les enclos et les haies (|ui bordaient le ruisseau d'Eyne.
Cependant Carlogan, renforcé de la cavalerie de Ranlzau, se jetait sur Biron, resté isolé en face de lui ; il le culbutait, lui prenait les quatre balailloos suisses de rfifler et l'obligeait à se replier vers le nord : il était alors trois heures de l'après-midi.
La journée s'avançait sans que, du côte français, aucuoeiésolutioD décisive fût prise : la prudence aurait voulu ou qu'on remit l'attaque au lendemain et qu'on employAl la soirée à la préparer, ou qu'on attendit l'attaque des eonemts dans les excellentes positions du plateau d'Huysse, sur lequel cheminaient les colonnes arrivant de l'Escaut; mais l'indécision et l'imprévoyance avaient engendré la confusion. Le duc de Bourgogne, qui suivait le ruisseau du Moulin sans instructions précises, n'ccoulûnt que son ardeur, engagea prématurément le combat : passant le ruisseau avec les deux brigades du Roi et de Piémont et seize escadrons, il les lança, sous les ordres de Grimaldi, sur les positions ennemies; l'allaque fui des plus brillantes et digne des vieux qui la menaient; mais faite trop loi, contre des lignes solidement postées, elle ne pouvait pas réussir et
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comprotneliait (oui le succès de la journée. Pour Ib soulenir, on faisait appel aux Iroupes les plus rapprochées; celles-ci, surprises en ordre <Ie marche, arrivaient essoufflées, au hasard, sans direction d'ensemble; toute la droite et le centre se trouvaient ainsi successivement en<[agés dans une action incohérenle, tandis que la gauche, laissée sans ordres, restait immobile; tandis que cent quatre-vingts escadrons, des plus beaux de France, demeuraient, spectateurs inutiles du combat, derrière un ruisseau réputé infraDchissablc et qui ne l'était pas. Quant à l'arlillenc, elle avait été oubliée, et Saint-Hilaire, qui la commandait, était laissé sans ordres sur la route de Gand. Il prenait sur lui d'expédier dix pièces avec quelques chariots de munilions : ce furent les seules dont put disposer l'armée fraDcaise.
Ainsi conduite, sur ce terrain coupé et difficile, l'action dégénérait eu combats partiels, ob, malgré le plus brillant courage, malgré des succès de détail, l'avantage se dessinait en faveur de l'ennemi, plus nombreux sur chaque point et mieux dirigé. Les vingt bataillons anglais d'Argyle, les conlingenls prussiens de Lollum et de Biiloir, arrivant successivement sur le champ de bataille, étaient distribués avec méthode, dirigés sur les points menacés. De notre côté, au contraire, le désordre
augmenlait. Le duc de Dourgogne au cenlre, Vendômeà droile, s'épuisaient en inutiles eflbrts : le prince et son frère, mêlés aux troupes, payant de leur personne, impuissants à rétablir l'ordre; Vendôme, au plus fort de la mêlée, essayant en vain de réparer, par ses brillantes qualités de soldat, ses coupables négligences de général. Un ordre porté à propos à la gauche eùl pu (oui sauver : il ne fut pas donné, sans qu'il soit possible d'établir sur qui pèse la responsabilité de cet oubli.
Dans le camp ennemi, le chef veillait, préparant le coup décisif. Confiant à Eugène le commandement de sa droite, Marlborough se portait à sa gauche, y formait une forte colonne de troupes hollandaises, sous le commandement du vieux général Overkirk ; il était sept heures du soir; cette colonne, prononçant un mouvement tournant, débordait la droile française et occupait le plateau d'Oycke; de cette position dominante, l'infanterie prenait en flanc l'infanterie française, pendant que la cavalerie menaçait ses derrières. Au même moment, Eugène, voyant devant lui la gauche française immobile, la négligeait el, appuyant à gauche, venait emporter Diepenbeke cl prendre entre deux feux la masse confuse de l'infanterie française.
Le péril devenait extrême; la nuit approchait, aggravant ie danger. Vers huit heures du soir, les deux chefs
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français se reirouvèreat sur le plateau d'Huyssc : Vendôme, inilé, fougueux, animé par le dépilcd'ardeurde la lutte ; Bourgogne, plus maître de lui, mais ne pouvant cacher ses inquiétudes; au premier mot du prince, Vendôme lui ferma impérieusement la bouche; réclamant pour lui seul le droit de commander, il déclara que rien n'était perdu, qu'on pouvait tout réparer en prenant, plus en arrière, des positions mieux choisies et en remettant le combat au lendemain. Ce mouvement, tenté avec des troupes désorganisées et à demi battues, offrait les plus sérieux périls; tous les généraux présents le désapprouvèrent, sauf le comte d'Évreux, dont la sincérité parut suspecte. Vendôme insista quelque temps avec emportement ; puis, vaincu par l'évidence, entraîné par le courant, il donna l'ordre de la retraite, non sans avoir jeté à la face du prince, s'il faut en croire Saint-Simon, un mot cruel et injuste, que le chrétien put pardonner, mais qui fit au cœur du gentilhomme une de ces blessures qui ne se guérissent pas (1). Puis, se renfermant dans son dépît, il ne donna aucun ordre, ne prit aucune disposition, marcha en silence jusqu'à Gand, s'y jeta dans «n lit et y demeura trente
(1) 1 Je vois bieo que vous \c voulci Ions, il bul doDO le relirer. Aata'i bien, ajouta-l-il en regardant M. le duc de Bourgogne , il y ■ longlcmps. rooiueijjneur , que vous eu uvti envie. > (Saivt-Siuox, t. VI. p. 58.)
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heures de suite, anéanti, ctrnngeràtoutcequisepassail.
Les diverses fraclions de l'armce, laissées à ellesmêmes, quittèrent le champ de bataille, au hasard des inspirations particulières, les unes fort entamces, les autres presque intactes; le vidamc d'Amiens sauva la maison du Itoi par une charge vigoureuse ; des hommes isolés s'échappèreal dans diOereotes dtreclioas ; beaucoup d'ofliciers, auxquels la fuite répugnait, tombèrent au pouvoir de l'ennemi : de ce nombre était le duc de Saint-Aignan, frère deBeauvillier.
Le gros de l'armée se retrouva le lendemain, avec artillerie et bagages, aux environs de Gaud et de Bruges; on se mit en sûreté derrière le canal qui réunit ces deux places. Le duc de Bourgogne établit son quartier général à Lovendegbem. 11 était attristé, mais non abattu; )e chrétien prit la défaite comme une legon, comme un châtiment envoyé par Dieu pour son salut, u La prospérité l'eût eoflé et dissipé, » écrit-il à Beauvillier; Dieu lui a évité ce danger en l'humiliant, en lui faisant sentir son 1 néant », en le punissant d'une » confiance imparfaite t, et d'une « fidélité » insuffisante. Il saura profîter de cet avertissement d'en haut. A son frère il écrit, quelques jours après, avec moins de mysticisme, mais plus de confiance dans l'avenir. Il espère lui cooserver Bruges et Gaud u ses conquêtes » , et s'il y par-
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vieal, il afUriue que les " cniieiiiis y perdront plus qu'ils n'oolgajjné à leur victoire et que l'avantage de la campagne lui restera encore (I) » .
Celte eonlîaoce n'était pas déplacée ; den n'était encore compromis cl les affaires pouvaient être rétablies par nae initiative vigoureuse. Deux partis s'oETraient : Rerwick, venu de la Moselle à la suite d'Eugène, était dans les environs de Mods avec une vinglaine de mille hommes. On pouvait, par une action combinée avec lui, ou revenir sur la frontière de France et la disputer à l'ennemi, ou, laissant l'ennemi continuer sa marche vers la France, manœuvrer sur ses derrières et sur ses flancs, couper ses communications et l'obliger à la retraite. Le premier parti ne pouvait se concilier avec la volonté de garder Gand et Bruges; il était d'ailleurs bientôt mis hors de cause par les résolutions rapides et décisives de l'ennemi.
Marlborough, dédaigoaot de poursuivre un adversaire qui se dérobait, s'était bâté de suivre la route bénévolement ouverte devant lui; laissant Fugène à Uruielles assurer les communications et organiser les ravitaillenienls, il marcha droit à la frontière de France, l'atteignit le 15 juillet avec l'intention évidente de s'emparer des
<l) Le Duc de Bourgogne à Philippe V, 21 juillcl ITOO, communiquéc par le H. P. Baudrillarl.
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places qui la couvraient; en allendant qu'il eût rassemblé les moyeQS uéccssaires, il ballait le [>ays, rançonoant l'Artois (]), menaçant la Picardie, semant la terreur à (jraude distance. Il ne laissait à l'élat-major français que la seconde alternative : celle des opérations latérales.
Beroiick avait eu l'intuition de ces opérations. Informé ù temps du mouvement de Mariborougb, il l'avait suivi ; ne disposant pas de forces sufGsanlcs pour l'attaquer, il s'était contenté de couvrir de son mieux le Hainant et avait réuni dans Lille el dans Touruai d'importantes ressources en bommes et en matériel : c'est tout ce qu'où pouvait lui demander. A Vendôme incombait le soin de concerter avec lui des opérations plus décisives. i\ l'abri derrière le canal de Bruges, son armée s'était remise de la surprise d'Oudenarde ; elle avait reçu parle littoral des convois suffisants; quelques escarmouches heureuses lui avalent rendu la couGauce ; elle avait une nombreuse et excellente cavalerie. L'instrument était bon, il suffisait de s'en servir à propos; mais l'iodécisioa rc<{nait à l'élal-major, la mésintelligence s'était aggravée de tous les dépits amenés par la défaite, de tous les griefs réels ou imaginaires nés de correspondances
(I) l.a province dut payer 1,500,000 lirras de caulrltiulion, d'apréi le ijéntml lie Viult (Mém. miliC. t. VIII, p. 48). el :l , 500,000 d'iprca Saint-Simon, t VI, (i. 117.
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intempestives ou malveillantes, de bruits venus de la Cour, de tous les inconvénients d'une situation qui, paralysant les qualités de chefs divisés, laissait le champ lihre a leurs seuls défauts et se traduisait part'inactiou. Pendant qu'au camp de Lovendegbem on donnait ce triste spectacle, à Bruxelles, au contraire, régnait une fiévreuse activité : les approvisionnements, le matériel de siège, les moyensde transport, s'y concentraient sous une direction unique et nette ; un immense convoi se préparait, visant Lille ou Tournai.
Louis XIV ne s'y trompait pas, il ne cessait de signa-' 1er à Vendôme, au duc de Bourgogne, les projets d'Eugène et les moyens de les combattre. L'opération que méditait le prince de Savoie était une des plus dangereuses qui se pût tenter devant un adversaire vigilant et disposant, sur les deux flancs, de forces considérables; il la hasarda pourtant et la fit réussir. Parti de Bruxelles le 6 août avec plus de cinq mille voitures et une escorte d'environ vingt mille hommes, il feignait de marcher sur Mons ou Namur; puis, arrivé à Soignies, il tournait à droite, passait sans encombre la Dendre le 9, l'Escautlell et le 12, et apparaissait le 13 devautLille, qu'il investissait complètement le lendemain. Marlborough le couvrait en gardant la ligne de l'Escaut.
Ce hardi mouvement, ce long défilé de voitures et
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de chariots s'était exécuté sans que Veaddme eût semblé s'ea préoccuper; Berwick l'avait vu, mais, réduit à ses seules forces, il o'avail pu l'empêcher et s'était horné à côtoyer les colonues ennemies, à distance, sans oser les aborder (1).
L'émoi fut vif à Versailles : il se traduisit en lettres pressantes et attristées du Roi et de Chamillart, insistant pour une action rapide et vigoureuse. Mais la force des choses et la mauvaise organisation du commandement continuaient leur œuvre fatale. Le duc de Bourgogne ne se méprenait ni sur la gravité de la situation ni sur les défauts de Vendôme (2), mais son initiative avait été brisée par le contact de ce caractère emporté et dominant. Il se résignait en silence, se désintéressant trop souvent de la lutte, croyant avoir fait tout son devoir quand il avait mis au pied de la croix ses bumiltations et confié ses scrupules à Beauvillier. Il demandait à son ami des conseils qu'il ne suivait pas et des prières que le ciel ne se pressait pas d'exaucer. Il avait reçu du Roi,
(1) L'ihbé pROTURT (Vie du Dauphin, t. Il, p. 301) ipublié qualrc lellrei du duc de Bourgo<|ne à BemoLcIi, de ceUc cpi>()uc. Il résulte île ces documenls que Berwick n'uiiil cessé d'appeler lilteDlioD du prince sur h Déceisité d'altai|uer le convoi, ijuc ic priiiec ne se rcadit jamais complc de son impnriance v.l, cunseillé par Bcr|[lieicli, ne voulut pas campromeltre la sùretù ilc Gand et de Bru<|cs eu quitlaul ces pltcei,
(S) Voyez ses lettres à Mme de Maintennn, que noua reproduisons cîdesMus £001 les a" 56 et suiv.
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après Oudenarde, le pouvoir de prendre le commandement suprême; il hésitait à s'en servir, avouant sa u faiblesse n à son ami, mais se taisant en présence du chef impérieux dont il subissait l'ascendant, sans lui laisser la direction exclusive. Entre ces deux têtes, dont l'une ne savait pas prévoir et l'autre ne savait pas vouloir, le commandement flottait indécis, le temps se perdait en discussions vaines, en recours au Roi; l'autorité s'émiettait, les cabales se formaient dans l'armée, la discipline se relâchait. D'accord sur la nécessité d'agir, les généraux se divisaient sur le mode d'action. << Nous essayerons tout pour sauver Lille, écritrait le prince à Beauvillier le 21 août, mais il ne faut pas y perdre l'armée, n — «Certainement, ajoutait-il, il faut presser M. de Vendôme. »
Tout le mois d'août se passa dans ces irrésolutions, pendant qu'Eugène pressait sans relâche le siège de Lille et que Boufflers se défendait avec une incomparable vigueur.
Enfin, sur un ordre impérieux du Roi, on se décida à une action combinée avec lierwickj la jonction des deux corps se fit le 30, à Lessines. Ils formaient une masse imposante de 240 escadrons et 130 bataillons animés du désir de combattre et préls à soutenir la légitime réputation de leurs noms glorieux.
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On marcha avec résolution jusqu'à Tournai, où on arriva le 1" septembre. Mariborougb ne défeiKlit pas le passage de l'Escaut et se replia sur l'armée qui iavestissait Lille. [I fallail le suivre avec vigueur, l'atleiadre avant qu'il eût pu se relraacher et proClerde l'avantage du nombre pour le battre. C'était l'avis de Vendôme, maisccneful pas celui de Berwick ; le duc de Bourgogne hésitait eulre les deux; il demanda à Beauvau, évèque de Tournai, des prières publiques, suivit la première procession et se prépara au combat en chrétien. » Nous touchons au moment décisif, écrit-il à fieauviltier le 2 septembre... nous marchons aux ennemis demain, et, dès que vous aurez reçu cette lettre, il faut redoubler les prières... L'armée est belle el d'une voloulé merveilleuse, mais, Dieu merci, je ne mets ma confiance qu'en Lui, qui a permis, pour cela nicme, notre premier éclicc... Quoique je sois bien iofidèlo à Dieu, j'espère cependant, et me prépare, du mieux que je puis, à ce temps qui sera fort sérieux et le dernier pour bien des gens... Jeme remets de toulà Dieu... il ferace qu'il lui plaira. »
On marcha, en eiïet, le lendemain, mais sans avoir tranché le différend et sans avoir nettement défini le but à poursuivre. On s'arrêta do nouveau, le 4, à Mons-en- Puelle, à quatre petites lieues de Lille, pour discuter.
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Comme on ne parvenait pas à s'entendre, on eo référa an Roi. Veodôme écrivitàLouis XIV une lettre indignée où il e^ihalail son mécontentement et demandait à être relevé d'un commandemenl qu'il ne pouvait pas exercer librement . Berteick écrivît qu'il valait mieux perdre Lille que d'exposer l'armée à être battue. Le duc de Bourgogne exposa le pour et le contre, sans conclure, et demanda les ordres du Roi, tout en lui faisant connaître par Mme de Maintenon son véritable sentiment, qui était de ne pas attaquer (1 ).
En attendant la réponse de Louis XIV, on fit des reconnaissances, on ouvritdes chemins pour rarlillerie, on perdit en bagatelles un temps que l'ennemi mettait à profit avec une fiévreuse activité. Mariborough se bâtait de couvrir l'armée de siège d'une ligne d'ouvrages solidement armés et vigoureusement occupés. Eugène pressait les travaux d'approche avec une rare énergie, exposant chaque jour sa vie, sacrifiant les hommes par milliers pour enlever les dehors que BoufDers lui disputait avec une non moins grande énergie. Les deux adversaires étaient dignes l'un de l'autre. Eugène avait su fondre en une unité redoutable les éléments disparates de l'armée qu'il commandait; Bouifiers avait
(1) Voir ci-deuDut. ii*81,Ulellrc 1 Mme de Maioleooa, etleileltrei orGci«llc« d«M Peict, Mém. milit., I. VIJI, p. 88 et mil.
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SU faire passer dans toules los âmes les nobles senliments qui inspiraient la sienne : soldais, bourgeois, les femmes elles-oiémes, rivalisaient d'abnégation et de dévouement. Eugène parait les armes impériales des brillantes qualités de la maison de Savoie ; fioulBers relevait l'honneur des armes françaises} tous deux montraient ce que valent, au jour du péril, à la léte des armées, la volonté et le caractère.
On se figure aisémeol l'irrilation el l'embarras du Roi en recevant le 7 septembre, au lieu delanouvelle d'une bataille, qu'il attendait avec impatience (1), le courrier décevant et contradictoire du duc de Bourgogne. Au lieu d'écrire, il fît partir Cbamitlart le soir même avec ta niissioQ déjuger la situation sur place et de prendre d'urgence les mesures nécessaires.
Le ministre arriva au quartier général le 9, à 6 heures du soir ; il s'attacha d'abord à rapprocher les deux chefs divisés : VeDdôme et Bern'ick; il y parvint dans une certaine mesure; après une réconciliation apparente, un conseil fut tenu eu commun : Chamillart y insista, au nom du Roi, pour une action immédiate et lit prévaloir sa volonté. Toute l'armée s'ébranla le 11 ;
(t) •On croit ici, écrit Dingeau daation Journal le 4 ujitcmbTc, que le eombat en Flandre le donnera demain ou aprèi^demain. i (T. XII, ,. «16.)
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mais dès le lendemain elle se heurta contre toute l'année des alliés, solidemeol établie entre des points bien choisis, son front couvert par une ligne d'ouvrages garnis d'artillerie; une violente canonnades'engagea; àgauche l'armée française s'empara du village de Seclin, s'y retrancha et y établit une forte batterie; au centre on força les avant-postes ennemis à rentrer dans le village fortifié d'Ënaelières et on l'y canonna. Toute la journée du 12 se passa en vaines canonnades; les boulets entamaient à peine les parapets de terre de l'ennemi (I); Mariborough ne se commit pas dans la plaine; les généraux français, Vendôme lui-même, furent obligés de reconnaître que ses positions ne pouvaient plus être enlevées de vive force; on avait laissé passer le moment favorable.
[I fallut revenir en arrière. Une sorte de conseil fut tenu le 14 à Pont-à-Marque; il y fut reconnu, d'un comniuu accord, que la circonvallation de l'ennemi était devenue inattaquable et qu'il ne restait plus qu'un seul moyen de sauver Lille, c'était d'aflamerl'assiégeantà son tour en coupant ses lignes de communication, en interceptant ses convois, en empêchant tout ravitaillement.
(I) EUpporl du prince Eugène k l'Emporeur, du 16 Kplcmbre 170S. àtiliiar. Comiponden^i da Pr. Kiig. ». Satoyen, 2* «ér., I, I, Supplément, p. 224.
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VeDdôme se soumit à regret et ea boudant, u Je pleure des larmes de sang, écrivît-il au Boi, de ce que je vois depuis six jours, n — u Cbamillart l*a mis à la raison, n écrivait de son côté le duc de Bourgogne à Beauvillier, avec une satisfaction mal déguisée, mais eu constatant avec inquiétude que la mauvaise humeur du maréchal ferait dorénavant peser sur Ini-mèoie toutes les responsabilités du commaudement.
Le nouveau plan de campagne ne fut pas mieux exécuté que celui qui venait d'échouer si misérablement. Fautes et déceptions continuèrent à se succéder. L'ennemi continua à recevoir les convois qui lui venaient d'outre-mer, à tirer des provinces voisines le complément de ses vivres. Les efforts tentés pour le contrecarrer continuèrent à être incohérents et inefficaces; nous ne saurions en décrire par le menu l'affligeante monotonie. Contentons-nous de rappeler les principaux faits.
Du 15 au 17, l'armée alla se placer le long de l'Escaut, de Tournai à Oudenarde; le quartier général, à l'abbaye de Saulchoi. Dans cette position, elle interceptait la communication de l'ennemi avec Bruxelles, centre d'importants magasins; en même temps on renforçait le corps de M. de Lamolhe à Bruges, avec la mission de surveiller la mer. Ostende était devenu la
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base des ravilaillements de l'eDDemi : les Sottes anglaises et hollandaises y débarquaient vivres, poudres, muDitions de guerre, que des cbariols transportaient à Rousselaer et à Meoin, sous la protection de l'année de Marlborougb. Il fallait à tout prix enlever cette ressource à l'ennemi; c'était la mission principale de Lamothe; niais il prit si mal ses mesures qu'il se fit battre à Wynnendale le 28 septembre et laissa passer le plus considérable des convois.
Vendôme vint prendre lui-même la direction des opérations dans cette région et leur imprima une certaine activité. Il fil couper les digues et inonder tout le pays entre Ostende et Nieuport ; rennemi ayant organisé une flottille pour traverser l'inondation, il lui opposa des galères appelées de Dunkerque sous le commandement du chevalier de Langeron, et des barques armées en guerre, expédiées de Bruges sous le commandement du partisan Dubois; les unes avaient trop de tirant d'eau, les autres pas assez de mobilité : leur efficacité fut médiocre.
On fut plus heureux devant Leffinghe : le 23 octobre, un bardi coup de main dirigé par le marquis de Puiguyon enlevait à rennemi ce poste important et montrait ce qu'on aurait pu obtenir des troupes et des officiers avec une direction plus nette et plus énergique ; mais
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cette aciivité isolée cl Inrdiire élait sans effet; le duc de Bourgogne ne savait pas la secooderj malgré les ordres pressants du Roi (I), il ne parvenait à entreprendre contre Mariborough rien de sérieux. Lille était à bout de ressources; le convoi que le chevalier de Luxembourg avait réussi à faire entrer dans la place n'avait prolongé sa résistance que de quelques jours : le jour même du succès de Lefiinghe, la ville capitulait et BourÛers se reliroil dans la citadelle avec une garnison diminuée de 6,000 hommes, mais qui avait fait perdre 15,000 hommes a l'ennemi.
Tout n'élait pas fini cependant. Un nouveau siège commençait, mené par Eugène avec la même énergie, soutenu par Boufflers avec le même courage, la même fécondité de ressources. Une intervention habile et vigoureuse de l'armée de secours pouvait encore sauver la place. Louis XIV le sentait et aurait voulu faire passer sa conviction dans l'esprit de ses lieulenauls;
(1) \du> dc cileroni, |iour en Taire connatlrc le (ou, que les poiuget tuivaolï d'une dépéclic «dreisée le 8 orlobre lU d tic de Bourgogne : ' Je ne laurtji me résoudre h prendre lucuiie résolulion en supposant la perte de Lille, qu'il nuroil élé si Tacile de cootertcr. si l'un avtil (ravcrté le* convois des CDDcmis... Il est de voire <[loire et de voire hoDDeur dc ne pas dimcurer dons l'iiiaclion derrière l'Eicaul, et da faire lout ee qui lera hiFmainemcnl possible pnur ôler i l'ennemi lei moyen* de faire passer les convois, soil peodanl que le siège dc Lille durera, ou même après lu prise de celte ville, si mBlliciircusemeul elle veoail è ic perdre. . (àfém. mlil.. t. Vlll, p. 685.)
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il expédia de nouveau Cbaoïillort au quartier général, le 1" novembre, pour susciter celle action el remettre l'ordre dans les esprits. Chamillart diminua les causes de conflit eu faisant donner à Berwick un commandement sur le Rbin; il ne put les supprimer; il ne put surtout réparer le mal causé par quatre mois de fausses démarches; il ne put rendre ni la confiance à ceux qui l'avaient perdue, ni l'autorité à ceux qui l'avaient laissée échapper; il ne put rétablir ce concert de volontés, d'intentions et d'efforts indispensable au succès : la situation était sans remède.
Un conseil de guerre fut tenu le 3 novembre à Saulcboi ; Vendôme y assislail, ainsi que les ducs de Bourgogne et de Berry, Berwick el Cbamiay.
Oo décida de rester sur l'Escaut et de continuer à occuper Gand, en s'efforçaut de couper les convois de l'ennemi et en chercbant Foccasion de le combattre. Mais ce programme fut aussi mal exécuté que les précédents, et le mois de ooirembre fut aussi mal employé que le mois d'octobre; l' électeur de Bavière, revenu des bords du Rbïn, ayant essayé de surprendre Bruxelles le 22 novembre, on ne sut uî le soutenir à temps, ni le protéger contre un mouvement de Marlborougb et d'Eugène. Les deux chefs alliés, s'étant rapidement concentrés, se portèrent sur l'Escaut, le passèrent sans coup
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férir le 2ii novembre et s'établirent soliitement près d'Oudenarde. Surprises par celte vi^toureuse attaque, les fractions disséminées de rarmée française oe surent pas se concerter pour l'action. Menacé d'être écrasé, Max-Emmanuel se hâta de lever le siège de Bruxelles et de rentrer précipilammenl à Mous, oii l'attendait sa petite cour. Chacun retourna à ses cantonnements, Vendôme et le duc de Bourgogne pour s'agiter dans le vide, Eugène pour pousser le siège de la ciladelle de Lille, Mariborougb pour le couvrir avec vigilance et succès.
\\ devenait évident que Lille était perdu et que rien de sérieux ne serait fait pour le sauver ; la prolongation de la campagne ne servait qu'à metlre en relief le contraste des deux directions mililaires, qu'à prolonger un spectacle douloureux et humiliant. Dès les premiers jours de décembre, Louis XIV donna l'ordre de séparer l'armée et de la metlre dans ses quartiers d'hiver. Vendôme protesta en vain contre une mesure qui disloquait les troupes et paralysait toute résistance en présence d'un ennemi concentré et peu disposé sans doule à ne pas poursuivre ses succès. Il ne fut pas écouté et dut revenir à la Cour ainsi que le duc de Bourgogne, Une partie des troupes fut envoyée renforcer les garnisons de Gand et de Bruges, sous les ordres de Lamolhe; le
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reste, sous le commaDdemeat de Saiot-Prémont, fut caolonné dans les places de l'Artois et de la Flandre irançaise.
BouiHers n'avait pas moins vivement protesté que l'endôme contre la séparation des troupes j dans une lettre éloquente adressée le 6 décembre (l) au duc de Bourgogne, il avait insisté pour qu'on lui facilitât, au moins par des udcmonslrations'i , l'obtention d'une capitulation bonorable. Il ne fut pas plus écouté que Veodôme. Abandonné de tous, il ne crut pas devoir attendre que la brècbe fût praticable et renonça à la lutte. Les alliés s'estimèrent très heureux de s'éviter les hasards d'un assaut et de faire rentrer au fourreau l'épée de Boufflers. Ils accordèreol à la garuisoa les honneurs de la guerre et à son chef béroique les conditions les plus honorables. Ëugèue, qui se conuaissait en bravoure, lui donna publiquement des marques de son estime, et l'armée alliée lui témoigna, par sa respectueuse déférence, le cas qu'elle savait faire du patriotisme et de la valeur.
(1) Imprimée par l'élilciir du Jattrnal de Dangeatt (I. \ll, p. 283). Après avoir iusi»(Ë pour des ■ démoaslralioQS ', il aflirnie qu'il fera loiuses elTarts pour oblcnir des • condiliani raisonnables cl lionuétest ; « 900 armée el lui n'y parvieiinenl pas, < ei s'ils ont le malheur d'^lre prisoDiiicrs de <[uerre, j'eiipiiri', ajoule-f-îl, (|ue i)u moins noua ne le serons ijne les armes h, la mnrn, sur 1rs lirrclios, en les di'rcndant, c( qu'il eu coulera cher aux ennemis, i
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Lille fui évacué le 10 décembre. A peine maîtres de la place, les chefs alliés s'occupèrent de compléter leur conquête par celle de toute la Flandre septeDlrionale. Ils ne se crurent pas obligés, par la tradition et par les usages de Cour, à snspendre les opérations à l'entrée de l'hiver i pendant qu'a Versailles on préparait les Tètes de la saison, ils se portèrent rapidement sur Gand et Bruges. M. de Lamothe, surpris par une attaque aussi contraire aux convenances, ne crut pas devoir pousser à Fond la résistance i il rendit les deux places les 30 et 31 décembre, et rentra en France avec leurs garnisons. « Ainsi, dit mélancoliquement le lieutenant général de Vault, après avoir, pendant la campagne, tant sacrifié pour la conservation de Gand et de Bruges, nous perdîmes ces deux places en moins de huit jours, n
Nous arrêterons là le récit de la campagne de 1 708, récit que nous avons cherché à rendre aussi bref que possible, et non moins impartial. Nous n'avons pas voulu rechercher les responsabilités, ni essayer de faire la part de chacun dans les tristes résultats de la guerre. Aussi bien cette répartition est-elle très difficile, et le sentiment de la justice qui est due à tous nous faitil un devoir de suspendre notre jugement. Aucun de ceux qui out eu un rôle à jouer dans la direction des affaires militaires n'a agi dans la plénitude de ses
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facultés ; dès le premier jour, les siluatioDs ont été faussées par la mauvaise orgnnisalioD du commandemenl, par la distribution défeclueuse des attributions et des responsabilHés, par le cooflit des rangs, des caractères associés sans discernemenl, conflit aggravé par celai des cabales adverses. Nous ne nous allarderoas pas à analyser les fautes commises, nous contentant de les avoir décrites avec impartialité et d'avoir exposé leurs tristes effets. Nous avons hâte de revenir au sujet principal de cette étude.
L'écbange de lettres entre le duc de Bourgogne et Beauvillier, pendant la campagne de 1708, fut très aclif. Au milieu des soucis et des angoisses de l'indécisioa,le prince avait besoin d'épancbement et de conseil. Il confiait à son ami ses difficultés, ses scrupules, avec plus d'insistance el d'émotion qu'en 1703, avec un plus vif désir d'assistance. Il réclamait ses avis, même sur la guerre-, en quoi il avait tort. Beauvillier n'avait pas de compélcDce militaire; l'eùl-il possédée, que ses consultations, apportant une noie nouvelle dans le concert discordant des opinions entre lesquelles le prince avait à cboisir, ne pouvaient qu'ajouter à ses embarras et fournir un aliment de plus à son indécision habituelle. Nous n'avoQS pas les réponses de Beauvillier, mais on devine, en lisant celles du prince, qu'elles étaient nom-
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breuses, délaillées, embrassaal tout, renfermaolde véritables mémoires sur les questions de persoDDes et les opérations de guerre.
Beauvillier, on le cooipread sans peine, était dans l'inquiétude et la tristesse; placé au centre même de toutes les informations, il suivait avec anxiété les mouvements de l'opinion, voyait grandir le mécontentement du Roi et du public, s'enhardir la critique, se grouper, dans une puissante cabale, non seulement les appréhensions légitimes, mais les ambitions, les passions, les intérêts qu'inquiétait la faveur croissante du futur héritier du trône, qu'effarouchait sa réputation d'austérité et de vertu (1).
Souvent il échangeait avec Saint-Simon ses impressions et ses tristesses; sans partager la tendance mesquine du grand écrivain à tout ramener à des questions de personnes, il reconnaissait les fautes commises et s'efforçait de réagir, dans l'esprit de son royal élève, contre les causes qui les avaient produites. Il appelait
(I) Il faut lire dan» Stiat-Simon (I. VI, p. 90. 1&2 el guiv.) le nisigsBnt tibleau qu'il bil Je la Cabale de cour dont le cciilrc inconscî^Dt l'tail Monseigneur lui-même, cl du mouverneal d'opinion <jui se ptoduisil dans le public. I<es propos mal vei liants et lalrriquei ctrculaien dana les caSés, les halles, les lient de rduoion parisiens ; les cliansonuiers ne ménujcaienl pas le duc de Rourj|o;|ne: ilslournaient sad^voiion en ridicule : an Irourer* dang le Xouveau Siècle de Louis XIV (I. III p. 261-311) plusieurs de ces chanaoa*, el non des DioiDS mordanlei.
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FéDcton à sod aide, et l'archevêque inlerveDaîl à son tour avec la double autorité qu'il tenait de son rôle passé et de l'afiection que le duc de Bourgogue lui avait conservée.
Le prince avait donaé à son ancien précepteur une preuve éclatante de cette affection en s'arrêtant à Cambrai pour le voir lors de son départ pour l'armée (1). Dans cette entrevue il lui avait prodigué les témoignages desoD affectueuse estime; il l'avait formellement engagé à lui écrire, c l'avait conjuré de lui renouveler ses avis toutes les fois qu'il lui plairait (2). » Fénelon n'avait d'abord usé que très discrètement de la permission donnée, mais au mois de septembre, après la triste issue de la marche sur Lille, voyant l'impression produite dans l'armée, entendant les plaintes qui s'élevaient de toutes parts, il avait cru devoir avertir le prince dans une suite de lettres très étudiées, véritables consultations de conscience, où tous les griefs articulés contre lui étaient énumérés, discutés, accompagnés de conseils, de consolations et d'encouragements distribués avec autant d'art que de tendresse. Ces lettres ont été souvent
(1) Sur celle eatrevue et li lurveilliace exercée pu Saumery sur le prince, voyei Stiot-Simoa et les notes de U. de Boisliile (I. X. p. 18*).
(S) Due de Bourgogne à Finelon. Valeacienaei, 21 mai 1708. Corretpondanee de Féneltm, l- I, p. Î14-
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imprimées (1), ainsi que les réponses du prince. Cbacun les a lues et a pu y puiser les éléments de sa propre opinion; ce sont elles qui ont fourni la malière principale des appréciations sévères dont les aptitudes militaires du prince ont été l'objet.
On ne saurait nier, en eiïet, que l'insistance de Fénelon, la forme qu'il donne à ses avis, à ses apologies même, ne révèlent une latente inquiétude et comme un acquiescement secret aux critiques portées contre son élève. Il n'est jusqu'au tableau qu'il lui fait de la dévolion, telle qu'il la comprend cbez un prince, cbef d'armée, qui ne paraisse une censure discrète des scrupules excessifs et des pratiques im peu étroites du duc de Bourgogne. « Vous devez faire honneur à la piété... la pratiquer d'une manière simple, douce, noble, forte et convenable à votre rang. Il faut aller toul droit aux devoirs essentiels de votre clal. . . el ne rendre jamais la vertu incommode par des héstlations scrupuleuses sur les petites choses... Un prince ne peut point, à la Cour et à l'armée, régler les hommes comme des religieux, il iàul en prendre ce que l'on peut el se proportionner à leur portée... Je prie Dieu tous les jours que l'esprit de liberté, sans relàchemenl, vous élargisse le cœur, pour
(1) Correipondante de Féiirlon, t. 1. p. 2âï-2T«.
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VOUS accommoder aux besoins de la multitude (1). » A CCS conseils d'ordre intime et spirituel, il en ajoutait d'autres, pratiques et virils, l'engageant à se mêler de plus près aux troupes, à monter plus souvent à cheval, à s'informer des détails, à se renseigner sur les mérites de chacun, à éviter les enfantillages (2), à tout faire pour secourir Lille, et dans le cas où Dieu permettrait qu'il ne pût sauver la place, à lutter jusqu'au houl avec fermeté, avec conscience de ce qu'il devait à la réputation du Roi et à la sienne.
Quand la chute de Lille eut dissipé les dernières illusions, Fénelon n'osa pas conlîer au duc de Bourgogne les amères impressions de son patriotisme humilié et inquiet. C'est à Cbevreuse (3) qu'il exprima l'indignation que lui causait la u honteuse conclusion de la campagne», dans cette admirable lettre ou il dépeint, eu termes dramatiques, les fautes des généraux, l'épuisement du pays, le découragement de l'armée, la déconsidération du gouvernement, le soulèvement secret des peuples; oîi il adjure le pouvoir ou de mieux faire la
(1) Fénelon au duc de Bourgogne, 15 octobre 1708. Coi-retpondancp. 1. I. p, 260.
(2) Le duc de Bourjjogae aimait i fiire avec soa frère te duc de Berry des parties de paume, de volant et d'aulrei jcui, ioiioceDlj rn soi, mais qui, dana les et rcon stances difTicili!) où ou ce Irouvait, soulcvaieul de tivo< critiques (Voyei Siint-Siuon, t. VI, p. 161 , 197.)
(3) Carreipondanee de Fénelon, I. I, p. 278,
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guerre ou de ne la plus faire; où il le conjure de ne pas discréditer le duc de Bourgogne, seule ressource du pays, et de ne pas attendre pour faire la paix qu'on ne puisse l'obtenir qu'à des coaditions honteuses.
L'indignatioD de Fénelon ne lui fait d'ailleurs pas perdre de vue l'intérêt de son cher élève; il étudie les moyens de relever sa répulalion, de faire (aire les cabales, de lui rendre la confiance du Roi; il lui trace en termes mesurés et tendres, où la finesse du courtisan s'allie à la vigilance du père, tout un plan de conduite pour son retourà la Cour, l'engageant à aborder le Roi avec respect et fermeté, à avouer franchement ses torts, à peindre au naturel ceux de Vendôme, à demander l'occasion de relever son honneur et celui des armées du Roi eu commandant l'année suivante avec un bon général sous lui. Il lui conseille enfin de ne négliger aucun moyen d'agir sur l'opinion, en la faisant préparer par ses amis , par des u personnes zélées, bien insiruiles des faits d , à l'aide de lettres, de rapports, de conversations tenues a dans des occasions naturelles » . Il recommande de faire agir la duchesse de Bourgogne, ■ qui a fait des merveilles dans celte conjoncture, n II rappelle au prince qu' « aucun rang ne met les hommes au-dessus de la critique du public » et termine la dernière lettre qu'il lui ait écrite en 1708 par ces lignes
îdbyGoogle
ET LE Di'C DE BËAUVILLIER 85
éloquentes : « Jamais personne n'eut besoin de tant de force et de vigueur que vous en aurez besoin en celte occasion ; une c'onversation forte, vive, noble et pressante, quoique soumise et respectueuse, tous fera un boQueur infini dans l'esprit du Roi et de toute l'Europe. Au contraire, si vous parlez d'un ton timide et ineHicacs, le monde entier, qui attend ce moment décisif, conclura qu'il n'y a plus rien à espérer de vous, et qu'après avoir été faible à l'armée, aux dépens de voire réputation, vous ne songez pas même à la relever à la Cour... Le public TOUS aime encore assez pour désirer un coup qui TOUS relève, mais si ce coup manque, tous tomberez bien bas. Pardon, Monseigneur, j'écris en fou, mais ma folie vient d'un excès de zèle. » A Chevreuse, il écrivait plus librement dans le même temps : a S'il ne presse pas avec une certaine vigueur, il demeurera dans le bourbier. »
Beauvillier, auquel Chevreuse avait communiqué la lettre de Fénelon, joignit ses instances à celles de l'arcbevéque; de son côté, la duchesse de Bourgogne n'était pas restée inactive : elle avait vraiment « fait des merveilles n , suivant l'expression de Fénelon. Le canon d'Oudenarde l'avait réveillée (I ) ; le sentiment du danger
(1) Voyei la lettre écrite p«r Urne de Uaiotenon à la |iriDccs3e dci L'rsio» le 30 juillet : • Urne !■ duchesse de Bourgogne, dans l'affliclion
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que courait la répulatioo de son uiari l'avait rendue à elle-même. Les chimères romaoesquesqui avaient peutêtre disirait un instant sa pensée s'étaient évanouies, ta fille de Savoie retrouvait, pour servir la maison de France, devenue la sienne, les vigoureuses qualités de sa race. Après Oudenarde, elle avait protesté, auprès du Roi, contre la liberté laissée à la circulation des lettres injurieuses venues de l'armée ; les lettres avaient été arrêtées et leurs auteurs blâmés ; pendant le triste siège de Lille, elle avait tcDu télé à la cabale, agissant sur Mme de Mainlenon, allaquaat Cbamillart et Vendôme, préparant leur disgrâce. Suruionlant le peu de goût qu'elle avait pour Bcauvillier et pour Clievreuse, elle s'était rapprochée d'eux et avait appris à les estimer; elle avait fait plus, elle avait rapproché Bcauvillier de Mme de Maintenon. Un vrai u miracle », dit Saint-Simon; par Mme de Maintenon, elle conlre-balançait l'indulgence connue du Roi pour Vendôme ; avec Beauvillier, elle
où elle eil, montre les scnlioicDU d'une bonae Fraaçaise.. . J'avoue que je ue croyait pas i|u*clle aimât le duc de Bourgogne au point où noua le voyons... > Toulc la suite esl i lire, pour comprendre le scntimeol ri<e1 al le riMc de la princesse. Mme de Mainlenon écrivnil encore au duc de \oailics le 10 scptcmLro : ■ \olre aimable princesse esl trop a'mablr... vous serez cliarmâ de sa conduilc dje voudrais iju'elle eAI des témoins comme vous. > (GKf rKov, iladame de itainUnon, t. II, y. i 70, 179.) Vuyci aussi les lettres du duc de l)oiir,<jogne ik Mme de .Xlaintenon, (|uc nous reproduisons ci-dessous.
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coDcerlait ses démarches, ses lettres au duc de Bourgogne, devenues plus nombreuses et plus tendres. Sa piété elle-même s'était modiGée : on la voyait prier avec ferveur pour le succès des armes royales; à l'aDuonce d'une bataille « elle perçoit les nuits à la chapelle (1) », La malheureuse issue de la campagne n'abatlit pas son courage. Quand le duc de Bourgogne revint à la Cour, elle se joignit à Beauvillicr et à Fénelon pour lui conseiller de parler au Roi avec une respectueuse fermeté.
Ces conseils furent écoulés.
dj'ai suivi vos avertissements, écrit le prince à son ami, en sortant de chez le Roi, j'ai avoué mes fautes et parlé librement (2); il m'a témoigné beaucoup de tendresse... il ne parait pas éloigné de me faire resservir; j'ose même assurer que je servirai si j'en ai envie, ce qui est certainement. » Le duc de Bourgogne se méprenait sur les intentions du Roi. Louis XIV pensait sans doute, comme Fénelon, que l'intérêt de sa maison et celui de TÉlat lui conseillaient de ne pas discréditer le futur héritier du trânc. Aussi eut-il soin de couper court
(I) S«iNT-Siiio\. I. VI, p. 128. — I Madame li duchesse de Bourgogne va au Salut tous Iv» jours et louvenl même le loir. > (Journal de Dangenu. t. \ll , p. S28.)
(S) I Un autre, moini verlueut, eAt appesanti lea ten Saint-Simno, • mais anfiu tout fut dit. >
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aux comiQeQtaires malveillanls par les témoignages publics qu'il lui donna de son estime; mais il évita, avec la même atlention, de le soumetlre de nouveau à la redoutable épreuve du commandement militaire : il lui réservait des occupations plus en rapport avec ses aptitudes, son âge et son rang. Ce fut à un homme de guerre éprouvé qu'il confia la lourde làcbe de réparer les fautes de 1708 et de rétablir la fortune de la France : la glorieuse défaite de Malplaquet et la victoire décisive de Denain justifièrent le cboix qu'il fit de Villars.
Quant au duc de Bourgogne, Louis XIV l'appela près de lui, l'initia graduellement à la marcbe des a0âires, l'associa de plus en plus aux résolutions royales. Le prince était plus bomme d'étude qu'bomme de guerre ; il avait le goût du travail, le désir de s'instruire, le jugement droit, la volonté de faire le bien ; il était donc parfaitement préparé à son nouveau rôle, possédait les moyens naturels et acquis pour le jouer utilement et dignement.
L'assistance et le conseil de Beauvillier ne manquèrent pas au duc de Bourgogne pendant cette seconde pbase de sou activité , mais ils ne s'exercèrent plus par correspondance; la vie de cour, nous l'avons déjà remarqué,
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rendait les communicalioiis écrites superflues. Les lettres qui nous on! servi de guide jusqu'ici nous font donc défaut. Mais les documents ne manquent pas pour nous éclairer sur la conduite du prince pendant les quatre dernières années de sa vie laborieuse. Les écrits publiés par l'abbé Proyart appartiennent presque tous à cette période : ils nous font assister au travail intérieur de cet esprit appliqué, sincère, épris de règle et de justice. Il s'est u élargi n , suivant le vœu de Fénelon ; le contact des affaires et des hommes lui a ouvert des horizons plus étendus; il comprend la part qu'il faut faire aux circonstances, aux nécessités supérieures de la politique, à l'imperfection des choses humaines. Il tient surtout à savoii' la vérité, il la cherche aux sources : entretiens avec les hommes compétents (1), rapports écrits des chefs de service, gros cahiers de la grande enquête conduite pour lui, à l'instigation de Beauvillier, par tous les intendants des provinces de France el dont il compulse la volumineuse collection ; il médite et com-
(1) t Là nul vcrbia<(c, oui compliment, niiltes Ioumij^pk, nulles clicvillei, aucune préface, aurun ranle. pas In plui légère plaiianlerie, loal ohjel, loDtdeuein. loul serré, lubslanliel, au Tail, an but >. (S:<i%'t- Stmon, I. IX, p. 218.) X'oiis n'aions pu remisier à la lenlation de citer celle merteilleuge descriplion d'un lùle-i-l£lc du prince avec t aon homiDC • ; mai* toul le chapitre sr rail i citer, oùlc j^rand écrivain décrit, par une lavante progression, le developpemeol intellectuel cl moral du prince pendant letderDîèrea tonées de sa «ie.
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menle le livre bardi de Vauban (1); il s'assimile la substance des pians que Fciieloo a tracés pour le futur t^ouvcrDement de la France et que Chevreuse lui a communiqués; toutes ces éludes, il les poursuit à la lueur des enseignements de Fénelon, dans la direction que l'archevêque a pour toujours impriméeà sa pensée. De tout ce labeur sort un ensemble d'idées, mûrement réflcchies, auxquelles le prince donne une forme précise, en les fixant par la plume, dans des notes iulimes, qu'il dépose dans sa cassette la plus secrète, où elles resteront cachées jusqu'au jour où elles monteront sur le trône avec lui et se traduiront en lois bienfaisantes.
Il passe en revue, dans ces écrits, toutes les branches du gouvernement : guerre, administration, église, justice. La guerre, il l'a vue de près : elle lui fait horreur, il en flétrit les destructions inutiles et les cruautés gratuites; il ne la croit légitime que si elle est nécessaire; il ne la fera que si cette nécessité a été reconnue par sa conscience, dans une élude faite devant Dieu, en face de la responsabilité cfaréliennemcnl comprise; s'il est
(1) PnmiRT, t. 11. p Vi. Ru lisant crilc approbnlîon rarmcllc doDnéc k la Dîme royale (uns I* nommi'r), on ne peut s'cmpSclicr de penser que Saliil - Simon a'est Irompë ea cumplant Beauvillier et ('hcvrenae parmi les personnages qui poursuivireut et obtiorcal la dïi- •{râce de Vauban. Voyei A. dk Boislisi.k, Compta rendus de l'Academie det teiences moraUt et politiqott. 1875, p. 9 du tirage à pari.
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obligé de la subir, il la fera autrement qu'il ne l'a faite ; il reconnaît ses fautes, il y en a ou de « grossières n ; il juge avec sévérité, « sans ressentiment ni baine (1), n celles du collaborateur qui lui a été maladroitement imposé. [I a vu les inconvénienls du commandement partagé, le défaut des discussions prolongées, le péril des résolutions tardives. Le commanderacal sera exercé par un chef unique, sacbant « agir » et « non délibérer B f qui veillera au soin du soldat autant qu'à la conduite des opérations, qui appuiera la discipline sur la religioD, sera juste et humain. L'administration de l'armée subira d'ailleurs de profondes réformes ; les abus Gnanciers, les inconvénients de la vénalité des grades seront supprimés, el l'avancement des roturiers introduira un nouvel élément d'émulaliou panui les soldats et les officiers.
Ces idées neuves, libérales, se font jour également dans les autres chapitres de celle élude solitaire. L'impôt ne sera plus qu'un " secours " accordé au Roi pour assurer <> à la communauté la jouissance la plus paisible et la plus avantageuse » ; il sera plus également réparti; les exemptions seront révisées; on supprimera les charges « qui sont mcliers et non offices « ; on réorga-
(I) Le due dt Bourgogne à Philippe (^.9 février 1710, communiqaéc ptr le R. P. Biudrilltirl.
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ntsera l'assiette et la perccplioa derimpât, la protection de l'agriculture, le régime commercial, suivant un système inspiré de Vauban ; on répartira mieux les biens ecclésiastiques ; on choisira et ou surveillera mieux les évêqueg; tout en s'inclinant avec soumission devant Tautorilé spirituelle de l'Église, on résistera h ses entreprises temporelles.
Par-dessus tout, on s'efTorcera de faire pénétrer le seuliment du devoir chrétien dans les mœurs, dans les lois, dans toutes les manifestations de la vie sociale ou de la puissance publique. Le souverain s'inspirera de cette maxime qu'il est fait pour son peuple, et non le peuple fait pour lui; il n'oubliera pas qu'il n'y a pour lui ni morale ni justice différentes de celles qui obligent les particuliers, qu'il sera jugé d'après les mêmes règles qu'eux, et que s'il y a une différence entre eux et lui, elle consiste dans les devoirs plus nombreux et la responsabilité plus u terrible» du prince.
L'inquiétude perce dans cet exposé des devoirs da souverain : on sent que l'héritier de Louis XlVa mesuré l'héritage, en a pesé le lourd fardeau; il se défie de ses propres forces; te pouvoir ne l'attire pas; s'il se résigne à l'accepter, c'est pur devoir religieux, avec l'espérance de l'exercer pour te bien ; il obéit aux injonctions de sa conscience^ ce puissant stimulant le soutient dans
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sa préparalion laborieuse, dans sa lutte contre les inclinations de sa nalure, contre son goàl pour la retraite et Tobscurité, contre les tealations de la lassitude et du découragement. Il n'a pas trente ans, et déjà il a touché le Tond de la plupart des choses qui attirent, séduisent, passionnent les hommes; il a vu la gloire militaire à la merci d'un incident vulgaire, d'un « coup de vent ou d'un nuage de poussière » ; il a vu au prix de quelles souffrances elle s'achète; il a vu les soucis du pouvoir, pesé ses responsabilités, soufTert de son impuissance à faire le bien ; il est écœuré u des propos futiles >> , u des fades complimentso de ta Cour, fatigué " d'être toujours aux autres, jamais à soi-même » ; il a soif d'amitié désintéressée, de solitude; il envie u les douceurs de la vie privée (1) » ; s'il résiste, s'il lutte, s'il travaille, c'est pour obéira la loi divine, c'est soutenu par le sentiment de ce qu'il doit à son nom, à sa race, à sa foi. II fera son devoir, et le fera jusqu'au bout; quand il voudra se soustraire à l'obsession des choses extérieures, échapper à la tyrannie de l'étiquette, c'est en lui-même qu'il cherchera un refuge, dans le sanctuaire inviolable de la vie intérieure; il demandera la quiétude à la méditation silencieuse, aux pratiques d'un mysticisme tempéré,
(l)PKor«KT, l. Il, p. M. I^llre k FdneloD, ibid., p. 115.
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aussi éloigné des calculs du quiétisme que des égolsmes
du reDoncemenl absolu.
Aussi ne faut-il pas s'étouner de trouver dans les écrits que nous essayons d'analyser, à la suite de morceaux consacrés à la politique ou à l'administration, des pages que l'on croirait écrites par un religieux ou dclachéesdu sermon d'un prédicateur, pages où les matières de foi et de morale sont traitées avec une singulière connaissance de la doctrine et dans le style habituel aux ouvrages de littérature édifiante. Rien de la hardiesse ou du libéralisme des écrits politiques : l'apologie de larcvocaiîon de l'édit de Nantes n'est accompagnée d'aucune réserve; les Jansénistes sout malmenés sans aucun ménagement; les arguments, les images ne se recommandeat ni par l'originalilé, ni par la nouveauté; mais l'allure candide et sincère, non sans une certaine teinte de mélancolie, inspire l'iulérèt, quelquefois la pitié, toujours le respect.
Les documents recueillis par l'abbé Proyart, quelque instructifs qu'ils soient, ne suffisent pas ù nous renseigner complètement sur le rôle du duc de Bourgogne pendant la dernière période de sa vie. Nous l'avons déjà dit, ils ont un caractère exclusivement théorique; la spéculation abstraite y tient une place prépondérante : noud voyons le prince penser, nous ue le sentons pas agir;
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réduits à ces seules inrormalious, nous pourrions être tenlés de penser, avec Pénelon, que ce sont « spéculations vagues e( résolutions stériles n , et que le prince « ébloui de ses bons propos n pouvait être accusé de a trop raisonner n et de c trop peu faire (l) n . La correspondance nous donne des lumières plus directes, en nous montrant le prince aux prises avec la pratique. Les découvertes du It. P. Oaudrillarl ont, sous ce rapport, une importance toute spéciale ; les lettres qu'il a si heurcusemenl retrouvées se rapportent précisément aux années non militaires jellescontinuent et relient entre ellescelles qui proviennent de SaiaUAignan. La gracieuse conimunicalion que le savant historien a bien voulu nous en laire a donc beureusement mis à notre disposition les éléments d'appréciation que l'abbc Proyart ne pouvait nous fournir. Nous n'aurons pas l'indiscrétion d'emprunter à ces lettres les détails qu'il appartient à leur éditeur de mettre en lumière, nous leur demanderons seulement les quelques touches dont nous avons encore besoin pour achever !o portrait que nous avons essayé de tracer.
C'est dans ces lettres, et dans ces lettres seulement, que l'on peut saisir et suivre les progrès de l'éducation politique du prince, cet « élargissement n d'idées que
(1) Finelon à Cktvreuie, 5JaDvi«r et 15 février 1711.
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nous avons déjà sigoalé, el qui caractérise la dernière période de sa vie. Elles permettent d'assister année par année, mois par mois, parfois jour par jour, au développement progressif de son esprit, à son initiation graduelle. Elles nous montrent le jeune prince associé de plus en plus aux grands intérêts du pays, suivant avec une attention croissante les événements militaires et diplomatiques de l'Europe, tes résumant pour son frère dans des tableaux clairs, simplement écrits, où la sûreté et l'étendue des informalious le disputent à la justesse des vues. Son style lui-même gagne en fermeté et en couleur : quelques agréables descriptions, un récit ému de bataille, un portrait vigoureusement tracé, marquent le progrès.
Arrive la terrible année 1709; la mesure des souffrances est comble, l'heure des humiliations a sonné : il fout abandonner l'Espagne, la combattre peut-être ; l'ennemi l'exige, l'intérêt du pays le conseille; un violent combat s'engage dans le cœur du prince, entre sa tendresse fraternelle et son patriotisme. « Quelle douleur de ne pouvoir être à la fois Français et frère! » écrit-il un jour avec angoisse ; le patriotisme l'emporte : il s'associe aux concessions que Louis XIV a consenties ; mais si le Français se résigne, le frère souffre et ne veut pas être méconnu, il ne veut pas que Philippe V se mé-
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prenne sur ses sentiments et attribue son abandon à d'autres causes que l'intérêt de la France j avec quelle tendresse émue, avec quelle grâce attentive il multiplie ses lettres, accentue les témoi>[nages de son aflection, prodigue les encouragements et les éloges 1
Cependant le sacrifice a été inutile : il n'a pas désarmé la coalition; t'nrrogancc de l'ennemi a dépa<;sc toute mesure ; le vieux roi s'est redressé sous l'oulrage et s'est décidé au combat suprême ; le jeune prince se redresse à une égale hauteur, avec une confiance en Dieu plus naïve, mais aussi décisive; grande est sa joie de pouvoir mander à son frère que leurs intérêts sont de nouveau confondus et seront désormais inséparables; il regrette de ne pouvoir aller combattre à côlé de lui, mais ses vœux, ses conseils, ses félicitations l'accompagnent ; il agit pour lui à la Cour, l'informe avec exactitude, ne s'oppose pas à l'envoi de Vendôme, applaudit à ses succès, et, quand les négociations secrètement engagées avec l'Angleterre laissent entrevoir une rupture possible de la coalition, il insiste auprès de son frère pour qu'à son tour il sacbe faire aux intérêts de la France les sacrifices devenus nécessaires; il lui écrit avec sagesse, avec raison, avec autorité ; il est écouté.
A la cour de France aussi l'autorité du prince s'est affermie : il est maintenant le Daupbin; la mort de son
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père en a fait rhéritier prochain du trône; la tendresse et la prévoyance du Roi en ont fait le premier conseiller de la couronne; les ministres prennent ses ordres. Son activité, sa conGance en Ini-méme, son application, ont grandi avec l'importance de son râle : il a délaissé les occupations Trivoles; sa timidité a disparu, il est devenu accueillant, gracieux, «attentif au rang, au mérite, à l'esprit de chacun. » Tous les yeux se fixent sur lui avec reconnaissance, sympathie et respect; alors se forme autour de lui celte opinion, faite d'estime et d'espérance, dont nous avons déjà fait ressortir le caractère et l'unanimité. Les fautes de t'homme de guerre sont oubliées ; la cabale a désarmé, faute d'aliment et de chefs; Vendôme est éloigné et satisfait : la gloire de Villaviciosa a éteint les ressentiments d'Oudenarde; les encouragements secrets ou inconscients du grand Dauphin ont disparu avec lui. On ne voit plus dans le prince que le travailleur consciencieux, actif, austère, qui portera demain sur le trône les idées de justice, de liberté et de paix, les habitudes de bienveillance, de charité et de vertu qu'on aime et qu'on respecte en lui. Beauvillier et Clievreuse triomphent en silence ; Fénelon se ras8ure( 1 ) ;
(1) J'cDleiids dirn que M. lo Dauphin failmieiii.qucsB réputitioa le relève el qu'il aura de l'aulorité. (Fiiielon à Chevreutt, S7 juillet, 3'^aoailTll.)
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SainI - SimoD , dans le ravissemeDl , se prépare au u magnifique et prochain avenir qui s'ouvre devant lui (I) » ; chacun attend dans la confiance et la sympathie.
La foudre éclate tout à coup dans cette brillante et sereine aurore : le 8 février 1712, la duchesse dcBourgogne est prise d'une rougeole maligne ; elle meurt le 1 2. Le duc de Bourgogne a gagné la maladie au chevet de sa femme; il succombe à son tour le 18; leur fils atné les suit de près. L'édifice s'écroule, le rêve s'évanouit ; la consternation publique ne peutse décrire; Beauvillier et Chevreuse sont frappés au cœur d'un coup dont ils ne se relèveront pas; Fénelon est atterré, mais saura se ressaisir; Saint-Simon est remué jusqu'au fond de son être. Il exhale sa douleur dans des pages immortelles^ où son affliction immense, la stupeur du peuple, la sympathie de l'Europe, sont exprimées en traits ineffaçables. Jamais le cri du cœur déchiré, la plainte du patriotisme déçu, l'admiration de la piété édifiée, n'ont emprunté des accents plus émus, revêtu une forme plus saisissante et plus dramatique.
S'il faut prendre à la lettre les éloges enflammés de Saint-Simon, le due de Bourgogne eût été le plus grand
(1) Mémoirei, I. IX, p. 35.
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roi qui, après saiDl Louis, eû( occupé letrône de France. Certainement il eût été le plus vertueux. Comment cette vertu se serait-elle traduite en actes souverains? Quelle sanction l'épreuve du pouvoir et l'expérience des faits eussent-elles donnée aux bonnes intentions du prince ef aux espérances de tous? Nul ne saurait le dire; c'est le secret enseveli dans la tombe. L'avènement d'un homme de bien eùt-il suffi pour faire dévier te courant des choses humaines et modifier, dans leurs résultats, le cours des événements contemporains? Il y aurait quelque témérité à l'affirmer.
Nous aurions pu nous donner le plaisir facile et platonique de refaire l'histoire dans le sens de nos regrets ou de nos hypothèses; nous ne l'avons pas voulu. Avant de nous laisser entraîner sur la pente glissante des conjectures, à la suite du grand artiste dont la plainte nous avait ému, nous avons demandé conseil à un autre artiste, non moins épris de vérité , mais moins exposé aux entraînements de la passion : nous avons médité le beau portrait que Rigault a peint du duc de Bourgogne, et la reproduction magistrale qu'en a faîte le burin de Drevct; nous avons interrogé la toile ou l'estampe, comme nous avions interrogé le livre ou le manuscrit, demandant à l'œuvre du peintre de contrôler l'œuvre de l'écrivain.
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Le peialre nous a conseillé la prudence.
Sous la plume de Saint-Simon, le porirail du prince est le commentaire de l'éloge; les traits sont d'accord avec l'àme telle qu'il la voit; l'expression de la figure trahit les mouvements intérieurs tels qu'il les devine et les admire ; l'inletligeDce, la pénétration, l'esprit, le savoir, la vertu, tout cet ensemble unique de qualités exceptionnelles apparaît sur le visage ; un front « parfait n, accompagnant u les plus beaux yeux du monde», suffit aies manifester; tenez pentn'étre u point beau » , la bouche, «■ agréable d quand elle est fermée, peut, en s'ouvrant, découvrir certain défaut de la mâchoire, il n'importe, le regard suffit, ce « regard vif, touchant, (rappanl, admirable, ordinairement doux, toujours perçant n , éclairant ■ une physionomie haute, fine, spirituelle jusqu'à inspirer de l'esprit n (]).
Celle description, relue devant le portrait de Rigault, a troublé notre confiance dans l'infaillibilité de Saint- Simon. Sur la toile du grand artiste, le prince, vu de (rois quarts, laisse tomber sur nous un regard doux, bienveillant, clair, limpide, qui n'est pas exempt de vivacité, mais oii nous cherchons vainement l'éclair qui perce et qui pénètre; le front a ta régularité des
(1) SâiBT-SiMo». I. IX, p. aOft-MT.
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102 LK UVG m BOURGOGNK LT LK UlC DU BEAUVILLIËR. hoDoétes pensées, il n'a pas l'ampleur des grandes visées; la bouche, aux contours arrondis el aux lèvres cbaroues, parait plus faite pour les propos d'amour que pour l'expression d'une volonté nette; la physionomie respire le calme, la pondération, une curiosité un peu naïve, par-dessus tout la bonté. C'est la beauté de Louis XV avec moins d'égoïsme el plus de vertu; c'est la vertu de Louis XVI avec plus de charme el d'à-propos. Si celte vertu et ce charme eussent occupé le trône de France pendant les premières années du siècle dernier, on peut croire que les scandales de la Régence eussent été évités, supposer que Louis XV aurait reçu de meilleurs exemples cl espérer qu'il les eût suivis; peut-être enfin le grand problème de la rénovation sociale et politique du pays eùl-il été posé plus tôtel résolu avec moins de déchiremeiils, dans des cîrcoastances plus favorables, par un pouvoir entouré d'un plus grand prestige et par une nation moins divisée. En ce sens, la mort du duc de Bourgogne fut certainement un grand malheur, rbistorien peut l'affirmer en toute sûreté de conscience, ens'associanl à tous les regrets, sinon à toutes les illusions, de Saint-Simon.
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VOYAGE AUX PYRENEES
Cefutle samedi ^décembre 1700, à onze heures, que le duc d'Anjou qutlla Versailles pour aller prendre possession de la couronne des Espagnes (1) et inaugurer l'ère de difltcull^s qui devait eiposcr aux plus graves périls sa nouvelle el son ancienne pairie. A celle heure, la courde France élait loule k la joie du triomphe et k la tristesse de la séparation. Louis XIV el toute sa suite accompagnèrent le nouveau roi jusqu'au château de Sceaux, la helle demeure récemment acquise par le duc et la duchesse du Maine. La
(1) Il «liite pliuieurt relilioni imprimées ou maDUicrile» de ce voyage. H. de Bolsliile en a donné lalitle. (Saint-Siuon , t. VII, p. 346.) La plua rntércBfanlE <?sl cplte ()ui ■ été rédlgt'e par le duc de DourfiOifne lui-même et que noui avant déjà cilée ci-dessui. Une rclalion Inédite a clé retrouvée par Mme la marqulic du Mac Malion dandei arcbiveideun cbileau de Sully : noua la donnons il'appeudice dn prêtent volnme.
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scène des adieux fu( solennelle et touchaole, mais la Duture l'emporln sur réli<|uel(e : les larmes et les sanglots élouffërenf les discours ; le grand Roi s'oublia jusqu'à sortir de ses apparlemenls et à se jeter palernellement dans les bras de l'enfaDt qu'il lançaitdans un redoutable inconnu et qu'il ne devait plus revoir.
Lecortège s'ébranla vers quatre heures : il était magnifique. Louis XIV avait voulu que Philippe V traversai la France en roi, entouré de toute la pompe dont il avait rehaussé la majesté souveraine. Il avait composé sa cour passagère el nomade de la façon la plus brillante : deux petits-fils de France, un maréchal de France, un duc et pair, des genlilsbommes de toute condition, tous les services, depuis la chapelle jusqu'à la blanchisserte, sans oublier la musique et la comédie. Cent vingt gardes du corps ouvraient la marche, dans leurs brillants uniformes; puis venaient 33 carrosses à huit, six ou quatre chevaux, 32 chaises de poste, 37 surtouls, 27 fourgons, 50 chariots, chacun à sou rang, accompagnés ou suivis d'une foule de serviteurs montant ou conduisant 1,740 chevaux ou mulets. Tous les seigneurs avaient rivalisé de luxe el d'apparal ; le maréchal de Noailles el son lils le comte d'Ayen avaient <iO cavaliers à leur livrée et un orchestre : le resteâ l'avenant. Le comte d'Ayen avait en outre emmené, en qualité de secrétaire. Duché de Vaocy " son bel esprit <> , comme l'appelait Mme de Maintenon(l), qui devait, après la mort de Racine, lui confier la mission de faire des tragédies pour
(1) UBFrHOV, t. It, p. 5. Uucbd correspoadail ea outre avec li ilereurt galant ; les relatioDi de ce journal rcproduiiieiil presque toiluellemcnt len IcKres qu'il écrivait pcndanl le voyage et qui ont été publiée* ea 1S30 par Colin et Raynsud.
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Saint'Cyr. Pendant (oui le noyage Duché devait divertir et édifier la petite cour par des bouls-rimés, des madrigaux, des paraphrases de psaumes, par de petites scènes allégoriques qucjouaient les comédiens de la suite des princes. Des détachements de Cent-Suisses, de gardes de la Porte et d'archers de la PrévAté escortaient le convoi et y maintenaient l'ordre.
Bcauvillier commandait cette petite armée ; quoique malade, il n'avait pas voulu résister aux instances du Roi et avait tenu à remplir ju3({u'au bout les devoirs de se charge; la duchesse de Beauvillier n'avait pas voulule quitter : elle s'était fait accompagner elle-même par Mmesde Razilly et de Chevcmy, dames du palais de la duchesse de Bourgogne, dont les maris faisaient partie de la suite du prince : quatre carrosses, deut chaises, six fourgons ou chariots avec uo eflcctif de 120 chevaux ou mulets étaient affectés au transport de Beauvillier et des siens.
On chemina à petites journées, par de mauvaises roules, au hasard des hons el desmauvaisgites, traversant les villes en fête, subissant compliments et harangues, sans que l'étiquette ail perdu un seul de ses droits. Le roi d'Espagne avait sa messe séparée, sa table distincte, avec grand el petit couvert, suivant la formule, recevait ses frères debout en public, distribuait les entrées et les audiences, suivant !e protocole ; pour distraction, le jeu presque tous les jours, le .dessin souvent, parfois la chasse. Beauvillier tenait le Roi au courant des ilélails du voyage et prenait ses ordres pour le moindre incident (I).
(1) Quatre de lei letlrei se sont con»ervéei dios lei irchiiM du chitMU de Saint-Aignaii , noa» lei donaoai ci-deuoui i l'Appendice.
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Od arriva ainsi péniblement à Sainl-Jean-de-Luz le mercredi 19 janvier. Après deui jours de repos dans la pelile ville frontière, eutlieu la séparation définîlive. Les princes et Beauvillier accompagnèrent Philippe V jusqu'au balean qui devait le conduire à Irun à travers la Bidassoa; ils l'embrassèrent une dernière fois et prirent congé de lui pour toujours.
Le dimanche 23, te duc de Bourgogne et son frère reprirent le chemin du retour; arrêtés par une inondation de TAdour et le mauvais étal des chemins, ils n'arriyèrenlà Honl-de-Marsan que le 4 février. Le lendemain, Beauvillier prit congé d'eux, vaincu par la maladie ; accompagné de sa femme, il se rendit tout droit à Saint-Aignan. Le maréchal de Noailles prit alors le commandement de la petite troupe et dirigea le voyage des princes suivant l'itinéraire tracé par le Boi; comme son prédécesseur, il tenait LouisXIV au courant des incidents de la roule et lui soumettait les questions dont la solution lui était rcservéc; le Roi écrivait sa réponse dans la large marge des lettres du maréchal et les lut retournait (1) ; beaucoup de détails relatifs à l'étiquette, au régime des princes en carâme, k l'itinéraire, furent ainsi réglés de Versailles. Le duc de Bourgogne écrivait aussi de son côté. Voici les lettres qu'il adressa à Beauvillier au cours du voyage (2).
(1) Ce* lelrrci étaient conservées dam le* PapUri de Koaillei i l« fiibliolliéque du Louvre el ont péri avec eux dans l'iDcendie de 187t. Elles avaient été préalablenicnt publiées par M. Ilalherj dans le Balletin du Comité lihlorique, t. IV, p. 92 ei suiv,
(2) N'ous rappelons (|u'cii 1rs publiant nou! graphe du prince ipic pour k's noms propres.
A CirCMione, le 21 ruiner 1701.
Je ne vous ai point encore écrit, mon cher duc, parce que j'ai cru que les posles n'étaient pas 1res sûres sur le chemiu oîi vous êtes. Ainsi j'ai attendu que vous fussiez à portée de Versailles (I) et je crois même que celte lettre n'y arrivera qu'après vous. Je reçus, il 5 a trois jours, la réponse du Roi à oia lettre dans laquelle il m*assure de m' envoyer à la guerre en cas qu'il y en ait (2). Je crois que vous pouvez juger de la joie que
fi) BeaDTîIlier n'arriva k VerMillei que le 8 mtr*. Suint-Simon a racoDtJ Irè* pliisamnicnl l'attaque causée par son arrivée à Fagou, le médecin du Roi, qui l'amit dit perdu. (Ed. Boislisi.e, 1. VIll, p. 9I-95.)
(2) Le duc de Boargogue avait écrit deux leltret au Roi pour lui demander la permission d'aller ù la guerre. Ui seconde était de Touliiuie, 16 février, et, le même jour, iJi^crivaitàllmedeUaintennn pour lui demander son appui. • Vous ne pouvci me donner une plus grande marque de votre amitié qu'en achevant de résoudre la Roi k me permettre d'aller k ta jiiierrc, s'il y en a 1 . Le Roi ayant consenti, le prince fit éclater sa Joie et se montra très reconnaissant envers Mme de Mainleoou : • Ce qui m'a fai un sensible plaisir, lui écrivait-il le 18 Terrier de VilleCranche, ett de croire que vous n'aieipaa eu peu de part àcequi ■ne donne Ji présent de la joie. ■ (Correip. générale dr Mme de Maintenon, t. IV, p. 383. 38C.) — Voyez aussi Saint-Simon et les nolis de U. de Boisllsle sur la satisfaction que le Roi éprouva de la démarcbc de son petit-fils, le dépit de Mooiieur de ce que son llls n'avait pas de commandement et, Gnalement,le refus du Roi de laisser aucun desprinces du lang prendre part à la guerre. (SaiNT-SiiioN , éd. RoislisU, t. VIll.
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cela m'a donnée. NéanmoiDs je n'en ai pas parlé. On ne laisse pas cependant que d'en aavoir quelque chose. Vous saurez peul-être déjà cette heureuse nouvelle. Mais, en tout cas, j'ai voulu vous faire pari de ma joie et vous la mander moi-même. U y a quinze jours environ que j'eus un petit accès de fièvre. Vous l'aurez su apparemment aussi et qu'il n'a point eu de suite. Je finis en vous assurant que j'ai pour vous une sincère amitié; je crois que vous le savez bien, mais on est toujours bien aise d'en parler et, je crois, vous d'en entendre parler. J'espère que je recevrai de bonnes nouvelles de votre santé dès que vous serez arrivé.
J'ai appris, mon cher duc, avec grand déplaisir que votre mal vous avait repris. J'ai été depuis deux jours
p. i%i; t. IX. p. 118.) L'inlention première du Roi en ce qoi coocernail le duc de Bourgoguc étail bien siaeère, car il numm», pd mai 1701, les lidci de camp qui dotaient l'accompagner; c'élaienl le chevalier de Sully, lea marquis de Sel^oclay el de D^nouville et un fili du comte de Sommery. (itercare galant, mai 1701. I. I, p. 30S.)
(1) Les prince* furenl irèi bien accueilli] eu Languedoc. (Voir Saut- SmoN et lu notes de H. de Boisliile, I. VUI, p. 2-31-336.] Fléchier leur adretM le tcudemain 3 inara une baraugue que le duc de Bourgo<{i>e Irouie < très belle i . I.c prince donne daoi «on journal (p. Wt) un*
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dans une grande inquiétude. Je viens d'apprendre tout à l'heure que vous étiez mieux. Conservez-vous, je vous en supplie, el pour mon intérêt et pour le bien de l'État : nous avons tous deux besoin de vous. J'espère que vos premières nouvelles seront encore meilleures et que vous vous rétablirez peu à peu. J'envoie celte lettre à Versailles el de là on vous l'enverra dans quelque lieu que vous soyez, car je n'en sais plus rien. On parle ici que vous allez à Bourbon. Je souhaite, si cela est vrai, et j'espère qu'il vous fera du bien. Adieu, mon cher duc, je serais au désespoir de vous perdre. Il faudrait néanmoins se soumettre à la volonté de Dieu, mais ce ne serait pas sans peine.
P.-S. FaileSjJe vous prie, mes compliments à Madame la duchesse.
Au même
ATouloQ (l),le 1& mari 1701.
J'ai enfin reçu, mon cher duc, une de vos lettres dans laquelle vous me mandez que vous vous portez mieux
deicription Irèi complète dea nntiquitét de Nlmet el une «pprécîition trè« juate de la valeur dei niODDinents.
(1) Les fêteidoDoéesàToDlonaui princes furent oii0nifiqDef. H. de Grignan, le gendre de Mme de Se vigne, commftndail olonla Proi'eaceol en Gl iplendidemeal les bonoeurs. (Voir les notes de M. de Boislùle. SaiMT-StUON, t. VIII, p. 236.) Les princes restèrent quatre jours à
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et j'en suis ravi ; pour le remède d'Helvetius (1), j'altends avec impalience de savoir si vous l'avez pris ou dod. J'espère que votre sauté ira toujours demieux en mieux, el que je vous retrouverai parfaitement guéri en arrivant à Versailles. Je crois néanmoins qu'il faudra que vous alliez aux eaux de Bourbon. Mais on vous fera laire tout pour le mieux, ainsi je ne vous en parlerai pas davantage. N'ous sommes ici ballottes par des nouvelles qui nous viennent et qui la plupart sont fort incertaines. Tantôt c'est la paix, le lendemain c'est la guerre. Pour moi, je perds patience el je ne sais plus que devenir dans cette longue incertitude. Vous savez bien ce que j'en souhaite (2), niais je ne laisserais pas que d'être content de la paix si c'est le bien du royaume. Il faut s'en soumettre à la volonté de Dieu.
P.-S. N'oubliez pas de faire mes compliments à Madame la duchesse.
Toulon, lisilèrGnl >tce grand loin 11 Oaltc cl l'arannal: la deKriplion qu'en bit le duc de Bourgogne dtus son journal (p. SOS) indique une grande ap|ilicalion et une grande Pacullé d'ass imitai Ion.
(1) Beau«illier élait mourant ï Siiat-Aignan ; le duc de Obevreuse lui conduiiil Hcivéliui, qui en huit jours le <|uérit par l'ipecacuanhi. (SaiNT-SiuoN. éd. Boisliile. t. VIII, p. 91-95.)
(1) Quelques jours auparavant (Maneille. 9 mars) le prince écrirait k MmedeMtlnlenon; • Depoisquc le Roi m'a auuréqnej'jralsàlaguerrf. et qu'il prépare tout pour cela, comme vou* me l'avei maodé , je suji encore plus curieux de nouvellei qu'auparavant, > Quelqui?B jours après (Raniana, 2 avril) il devait encore lui écrire, «ur une nouvelle faiianl
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Au même
A Ail, le SI man 1701.
Voici, mon cher duc, la sixième lettre que j'écris ce malio. Ainsi celle-ci pourra n'être pas bien longue. Je suis ravi de la permissiooque le Roi me vient de donner de prendre la poste à quelques journées de Versailles, el j'espère que je partirai de Dijon ( I ). En ce cas, j'arriverai le 19 ou le 20 avril au plus tard à Versailles. J'espère que je Irounerai en arrivant votre santé parfailemeDl rétablie et qu'en sortant de ma chaise vous serez le premier que je trouverai. Je vous supplie par avance de continuer, dès queje serai arrivé, à m'avertir de ce que vous croirez qui sera nécessaire, comme vous avez déjà fait et j'espère que j'en profiterai. Nous sommes dans un temps (2) que j'aime beaucoup el qui m'inspire une dévotion singulière. Il me semble que, depuis quel-
croire i la guerre prochiiae ; • Vou) tavet b'ifU que je n'en serais pas ficlié. mais il lanl itleudrela-deuni les diipoiiliani de la divine Providence qui Mil mieui que naus-mâmei ce qui nous coiivienl. i (^Corrrtpondaitce générale de Mme de Aîairilenon, t. IV, p. 415, Ï22.)
(1) Le duc de I!our,i]Dgne pril, en cITct, U poste 1 DijoD el arriva à Vcruillcs le 10 avril: son frère arriva quatre Jours plui lard. (SaiBT- SiMoig, éd. Boisl., i. VEII, p. 270.)
(2) On élail alors dans la lemaîDe aalnle. La Iclirc est écrite le lendeinaîD du dimanche des Bamcaui. Les princes étaient arrivés le samedi k A>< el avaient assisté aux offices le mulin dans la cathédrale el le soir chei les Pèresde rOraloire. {Journal, p. 219.)
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que temps, Dieu m'a donné plus de force qu'auparavant pour résister à tout ce qui lui pourrait être contraire. Priez-le de m'en donner encore de nouvelles à cette féle-ci, afin que je le serve mieux que je n'ai fait par le passé. J'espère me confesser samedi au soir et communier dimanche matin (1). Ne m'oubliez pas, je vous prie, dans ce temps-là ; de mon côté, je prierai Dieu pour le rétablissement de voire santé qui m'est si nécesaaice.
Au même
A 4^3000(8), Ie2«ii»r*1701.
Je reçus hier au soir deux lettres de vous, mon cher duc, sur l'accident de Monseigneur (3), mais je le savais déjà de l'après-dlner et étais hors d'inquiétude ayant aussi appris sa guérison. Je suis ravi néanmoins que vous me mandiez qu'il se porte bien, car je suis
(1) Jour de Pâqnea. 27 roar».
(2) 1 AvignoD le piqui de surpuser lei villes du rojaume pir la réceplion qu'elle leur Tit. i (SjuvT'SruoN, itid.) Les priocei y arriTèrent le mercredi uinl 33 mari el y paaièrenl les jeun de fêle : ils logireat dans le célèbre palais des Pepet. I.e Journal décrit surtout Im céréinoDies religieuses.
(3) Le Dauphin, père du duc de Bourgogne. La veille des Rameaux « il s'était crevé de poisson i . dit Saint-Simon, dont il faut lire le récit très mouvementé ainii que les notes de M. de Boislisle. (T. VIII, p. 239 et suit.) L'indigeslioo n'eut pas de suites ttcbeuies.
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sur que cela est vrai et les autres, quelquefois, quand il s'agit de la sauté de pareilles gens, la fout meilleure qu'elle n'est véritablement. Due chose qui m'a fait un plaisir sensible et dont vous ne me parlez pas dans vos lettres est qu'il a demandé à se confesser (1) dès le premier moment que la connaissance lui est revenue. J'espère que Dieu voudra se servir de ce moyen pour le remettre dans un meilleur cbemin que celui où il était (2). Je ne vous parle point de votre santé, espérant qu'elle est bonne puisque vous ne m'en dites rien de nouveau. Je me confesserai ce soir pour demain matin (3). Ainsi je vous supplie de ne me pas oublier. Je sens visiblement que Dieu me fait Ions les jours de nouvelles grâces et lâche d'en profiler le mieux qu'il m'est possible. Ne croyez point au moins que c'est à cause de vous que je mets toujours quelque petit mot de Dieu dans mes lettres, mais c'est que je sens toujours un plaisir infini à en parler.
(1} Le Roi avait déjï envoyé chercher un curé que U. de Doiilisle peine avoir été Héberl. depuis évêque d'Ayen.
(3) Le prince jii^e Iréa librement la conduite de son père; oa Mil que le Uiuphiil témoignait peu d'alTeclion k son Gla : la vie qu'il menait était trop difTérenlc de celle Ae ann Qli pour que l'intimité pAl èlre grande
(3) Le jour de Pâques. Les princes firent leurs dcvofions dans la cathédrale Notre-Dame de» Doint.
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LK une DE BOURGOGNE
A Valence (1), le 3t ir
Les deux lettres que uous m'aviez ccriles arrivèreat, mon cher duc, par le courriei* de AI. de Torcy à qui Pajol (2)le8(loDtiaappai-enimeDlùPari3. Dieu m'a fait de nouvelles grâces à celte félc-ci comme je vous l'ai déjà mandé, et j'espère par sa grâce me fortifier de plus en plus dans le bien, mais je ne dois pas me lier trop à moi-même et je connais, Dieu merci, ma faiblesse. Je n'ai point encore de réponse du Roi, maïs, comme je vous l'ai aussi mandé, j'espère en recevoir après-demain, et je ne doute pas que le Roi ne me permette de prendre la poste à Dijon, et, eu ce cas, je serai à Versailles le 20 d'avril au plus tard, espérant m'y rendre le 19 ; mais, comme vous savez bien, il faut toujours dire quelques
(t) 1^1 princrs séjourné rr ni iIriu jauri à Vuleiicf el atriv^rrnl le sanii-Ji 9 avril Ji Lyon, an il* rcslrrunl julqn'au l-i; tU sVniliari|U<'ireDl alii» snr li SaAnc qu'ils remonlc^rniit jntq'i'i CliAlnns nn il* rplrouv^rpnt li-nra i'iiuipa<[i'H iiuî \pt rnnilnisln-nl i Dijon le ICi. li^, !<■ Hnc i\e Baur- •|u;iiic pri[ la puile le 18, son frùrv cuiilinnj lu luya^i' i |iclili's jnnr-
(î) Ce Pajot étail ssai doulc un employé subtllcroc du minislèiv: : sur la llilp que donne le Mtrcure galant (décembre 1700) des perlonnc* qui nrenl le voyigr, il apparat! le dernier avec un équl|M;[u cotnpoié d'un chariot, d'un surtout el de liuit cbcvaui.
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jours plus lard à cause qu*on ne sait pas ce qui peut arriver. Il y a fort longtemps que je n'ai reçu de nouvelles du roi d'Espagne, j'en attends aussi après-demain . J'espère de bien vous pouvoir dire prccîsémeat le jour que j'arriverais à Versailles et je vous assure que j'aurais un plaisir de vous y revoir, mais au moins je vous prie que ce soit en bonne sanlc.
Comme il l'avait annoncé, le prioce arriva à Versailles le mercredi 20 avril à deux heures de l'après-midi. " Le Roi, dit Saint-Simon (éd. Boialisie, t. VIII, p. 270), l'allendil dans son cabinet el en sorlit au-devant de lui pour l'embrasser, puis lui fit embrasser Mme la duchesse de Bourgogne. ■ Celle-ci guellait depuis longtemps l'arrivée du prince son mari dans la chambre de Mme de Maintenon qui avait vue sur l'avenue du château. » On ne peut, écrit Dan<[eau (I. VIII, p. 184), témoigner plus de joie qu'ils en oui lémoîgné l'un et l'au Ire de se revoir. « On peut affirmer aussi quG le prince et Iteauvillier eurent une grande joie h se retrouver.
Pendant b durée du voyage ijui s'achevait, le duc de Bourgogne avait aussi écrit à la marquise de Monigon. Nous ne possédons que deux des lettres qu'il lui a adressées : ce sont Je courts billets, mais nous croyons devoir Irs reproiluire afin de ne rien négliger de ce qui peut mctfrc en lumière les divers ci>tés de la nature du prince. Ils ont une allure vive el enjouée qui contraste avec le Ion grave et ému des leltres à Ueauvillier; par leur date ils sont antérieurs à celles-ci, ayant été écrits avant que Beau-
îdbyGoOgle
villier n'ail été obligé par la maladie à quitter le cortège royal.
t, A la marquise de Montgon.
A Poiliers, le 17 dëcembro 1700.
Je me suie enfin résolu à vous faire réponse malgré la paresse qui m'est naturelle et qui m'en a empécbé jusqu'ici. Il faut avouer que je me trouve bien solitaire les soirs quand je me couche et que j'aimerais bien mieux y trouver quelqu'un auprès de moi, mais, bêlas! que je ne l'y trouverai de longtemps. Je crois que vous comprenez la peine que cela me fait, me connaissant comme vous me connaissez, mais il en faut passer par là. Aussi en récompense serai-je bien aise dans environ quatre mois, mais ce temps est bien long. Faites mes compliments à Mme de lUaintenon et à Mme d'Heudicourt (I) et soyez toujours persuadée que l'absence ne vous mettra point plus mal avec moi que vous n'y êtes.
(1) Mère de Mme de Monigon, tmie inlînie de Mme de Miialenon : Hle «'«ppelailMUe de Pons, élaiL nièce uns Torlune du mirérhald'AlbM, avait élé mariée à un riche bourgeois nommé Sublel auquel on iil acheter la chargp de Jiraiid louvetier et la (erre d'Heudi court. M. d'IIeddicourl accompagnait le duc de Bauryof|nc pendant le «oyage.
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H. A la même.
.4 Bordeux, le 30 décembre 1700.
Je viens d'apprendre, Madame, l'agréable nouvelle de la grossesse de la dame du Château (1) et vous jugez la joie que j'en ai eue. J'espère qu'elle aura bonne gr&ce lorsque ce long nez que Dieu lui a donné sera accompagné d'uo ventre à proportion. Pour la pauvre Mme d'O (2) j'ai aussi appris qu'elle n'avait pas bougé de son lit depuis que M. d'O en était parti, résolue de l'y attendre el je n'en suis pas étonné. Dites à l'aveu-
(1) SoM ce sobriquet le prince diiigne la mvquiae du CliUelet, qn était dîme du palaia de la ducheiie de Bourgogne. l.a Doavelle qui la concerne et loules cnllei qui gnivent avaient été apportée* au comte d'AjiCD par une lettre de Hme de Maintenon du 29 décembre ; on j lit ce paiMge, di^oe de Urne de Sévigué ; > lime de Dangeau se Tortille au trictrac, Mme de Roucj est groue, lime de N'agaret eit graise, Mme d'O garde le lit depuii l'abunce de ion mari pour regarder la place où il était et oA il u'eat plu<... lime du Chllelet eit grosse. If me de Uonigou eit rouge, Mme de Lévj eU maigre, Mme lacarotesae d'Estrée» éclate de rire, Mme la comlewe d'Ayeo parle en Tausiel, la dame d'honneur b la <|oulle, la dune d'atours ne dédaigne pas de tourner le ruscBu. 1 {Correspondance générale de Mme de Maintenon, t. IV, p. 301.) Toutes ce» dttme* composaient la petite cour de la ducbesse de Bourgogne.
(2) Fille de Guilleragnes mort ambassadeur i Constaotinaple, grand ami aussi de Mme deHaintenon, placée par elle auprès de )a princesie. Son mari était menin du duc de Bourgogne et disait partie du fojage. (Sur ce ffléoage, voyei Boisliile, Siint^Siuon, t. III, p. 201.)
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glesse (1) que je prie Dieu qu'il la guérisse de son mal et pour Mme de Villacerf (2) faites-lui mes compliments et dlles-lui qu'on nous avait fait espérer un panier de pain d'épicc de sa part et que nous sommes désespérés de ne le point voir arriver. Faites aussi mes compliments à Madame votre Mère.
I^ lettre qui suit n'a pas été, comme les précèdenles, écrite pendant le voyage des princes, elle appartient néanmoins à la m6me série; elle est comme elles motivée par la maladie qui avait éloigné Ileauyillier de la Cour : celui-ci se trouvait sans doule encore aux eaux de Forges où il avait été envoyé pour se remettre.
A Uarly, re jeudi 11 août 1701.
Dieu m'a fait bien des miséricordes, mon cher duc, dont vous avez été le témoin, mais il m'en Cl encore hier matin une qui m'est bien sensible et dont je ne
(I) Surnom se rapporUnl Mns doute i l'une dei dames ^numtréc» dan) la lettre de Hme de Maiolenon; la seule qui soit citée comme malade e<t la dame d'honneur < qui avait la <ioulte ■ . Ce sérail alors la duchesse du Lude.
(1) ltane~Madeleiu(idc5enuelerre dont le mari Pierre-Gilbert Colhorl, mariiuis de Villacerl, ëloit premier maître d'hAlel de la duchesse de Bourgogne. (Voyei S.tiNT-SiMON, I, III, p. ST.)
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cesse de le remercier. Je fus à une heure près de perdre Madame la duchesse de Bourgogne (I). Jugez quel coup c'aurait été pour moi. Une fièvre qui lui avait commencé le dimanche et l'a mise à la mort le mercredi 10 au matin et sans l'émétique qu'on lui donna à propos, elle ne pouvait pas passer la journée. Il y avait déjà du temps que sa tète s'embarrassait. Elle était dans une espèce de Ictargie et aurait eu bientôt un transport au cerveau. J'étais dans une douleur profonde. Je me mis à prier Dieu. Je délestai en sa présence mes péchés, car je crus avec fondement que Dieu m'en punissait par là. Je le priai de rejeter tout sur moi et d'épargner cette pauvre innocente. Que si elle avait commis des péchés d'en rejctler aussi sur moi l'iniquité. Il eut pitié de moi et, Dieu merci, Madame la duchesse de Bourgogne est entièrement hors de danger. Elle a la léle fort libre, a vidé beaucoup d'humeur et en vide encore de temps en temps, et n'a presque plus de fièvre. Je ne cesse de remercier Dieu de ce bienfait, car il est visible qu'il a voulu me punir, mais qu'il a arrêté sa colère et a eu pitié de moi.
Je vous citerai ici une quantité infinie de passages
(1) Au sujel de In moliilie de li ducliesse de Bourgogne, voypi lei Doies de M. de Boislisle (Sunt-Siiioa. I. IX, p. 59 ei suiv.) et cU deuuii, p. 6.
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de l'Ecriture Sainte que je me suis appliqués tous eu cette occasion, mais je me contenterai de dire avec David : Misericordias Domini in œternum cantaho. J'ai renouvelé eu cette occasion toutes mes bonnes résolutions. Dieu m'a tiré du refroidissement où j'étais depuis un très long temps et j'espère désormais que je le servirai aiec plus de fidélité : Benedictus Deuspaiermisericordiarum et Deus toHus comolationis qui comolatur nos in omni tribulatlone nostra. Dieu s'est servi de ce fouet pour me rappeler à lui. Ego atitem injlagelb paratus sum et dolor meus in conspectu tneo semper. En effet, mon cher duc, vous vous souvenez bien de ce que je vous dis il y a environ un an, c'est-à-dire l'année passée à l'Assomption, et comme je craignais ce qui me vient d'arriver. Mais Dieu me l'a conservée, qu'il en soit loué et béni dans tous les siècles des siècles. Dans mon refroidissement, j'avais toujours néanmoins bonne intention et j'ai eu plusieurs pressentiments de ce qui m'est arrivé. J'oubliais de vous dire qu'après avoir prié Dîeu, ainsi que Jésus-Christ le faisait, de faire passer ce calice loin de moi , j'ajoutais aussi comme lui : Fiat voluntas tua, et j'étais parfaitement soumis à sa volonté. 11 a eu pitié de moi. Je l'en remercie incessamment. Remerciez l'en aussi pour moi. Quand vous serez de retour, je vous entretiendrai avec plaisir de toutes ces
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choses. EDatlendant, je vous aime toujours de tout mou cœur. Eacore une fois remerciez Dieu pour moi du nouveau bieufait qu'il vient de iiraccorder et demaodezluipour moi la grâce de lui élre toujours fidèle.
Il faut remarquer l'éruditioD liturgique que dénote cetle lettre : les citations sont tirées des psaumes 37 et 38 et de la 2' èpitre de saint Paul aux Coriathiens. Les termes de la lettre démontrent bien qu'à partir de la maladie de sa femme, le prince commença à pratiquer la vie relativement austère que tous ses apologistes ont décrite.
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CAMPAGNE DE FLANDRE
I.c <1uc de Bourgogne rejoignit 1g 3 mai l'nrmée du maréclial de BoufOcrs : il élait accoinpngné comme menins de Saumery el de Gamaclies, hommes médiocres, don) le second avaiinu moins, affirme Saint-Simoo.de l'Iionneurel du courage. Il avait comme conseil le lieuteDanl général d'Artognan, le futur maréchal de Montesquiou, qui " q'cdlendait pas moins liieti les souterrains de la Cour que le délail du régiment des gardes et de major-gèoéral « .
Le prince trouva le maréchal de Bouftlers campé à Xanlen, prtilc ville du ducIiédeClèves, prés du Rhin en face de Wesel, dans un poste que l'ennemi avait abandonné la veille, sans combat.
Au camp de Saalcn, le 27 mai 170S.
Je VOUS remercie, mon cher duc, des avis que vous me donnez par votre lettre du 23, el j'avoue qu'il était
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bien hardi à moi d'entrer si fort en matière avec le Roi sur l'aQaire de firandebour<[ (1). Mais vous connaissez la droiture de mes intenlions et que ce n'est que mon zèle qui m'a peut-être poussé un peu trop loin. Continuez , je vous prie, à m'averlir de tout ce que vous croirez qui me sera utile et je tâctierai toujours d'en profiter. Le Roi m'a fait un grand plaisir en m'écrivanl lui-même qu'il était content de moî. Je ferai tout mon possible afin que cela continue. Il me revient aussi de plusieurs endroits que le public est content de ma couduite tant ici qu'à la Cour, cl j'en suis ravi car je ne souhaite rien tant que de me faire aimer. Je lâche, autant que je le puis, de me tenir toujours uni à Dieu au milieu des distractions inévitables que vous m'aviez bien prédites. J'espère faire mes dévolions à la Pentecôte : ne m'oubliez pas ni moi vous, je vous assure. Je me suis recommandé il y a quelque temps à des prières que
(!) L'électeur de Bnndcbourg Frédéric-Guilliumc (drpuis roi de Pruise) >'<^lill. & U mart du roi Guillaume d'Orange (19 inar»), emparé da eamté de Liii;{lieD, du romtÉ de Meurs et des chtteaui de Loa . sur lesquels il prâleadiit avoir des droili; le leitameul du roi, ouvcrl au co m mener ment de mai, déclara le prince de Kainau liérilier universel; l'électeur proleila, el , pour iiMri|uer ion mécontenlement, relira les Iroupesqu'il avait au siège de Kaiserswcrih et dans l'arniée du comte d'Alhlone : un arran*{emenl élant rapidement ialervenu, il reprit la place dans la grande alliance. {Journal de Daageau, 1. VIII, p. 4I't, 420.) Il cil probable ijur pour pesor sur les exécuteurs le* lamentai m il feignit d'entrer en né<(ucialion avL'c la France par l'entremise du duc de Bour<)0||nc.
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voua connaissez pour très bonnes. Je vous écrirai bientôt plus amplement sur ce sujet. Je ue vous parle point de l'amitié que j'ni pour vous, vous en connaissez assez ta solidité. Adieu, mon cber duc, mes compliments à Madame la duchesse.
P. S. J'oubliais à vous parler de ces messieurs, l'oas connaissez mes sentiments pour eux, je vous assure que je ne les favoriserai en rien et que je tâcherai d'y voir clair et de n'être point surpris, mais aussi n'irai-je pas trop loin, comme vous me le conseillez. De plus, le Roi m'a mandé d'écrire à M. de Bavière (1) que je n'userais de mon pouvoir que pour ce qui regarderait la guerre el, du reste, je n'irai en rien sur sa charge de gouverneur des Pays-Bas, ainsi m'en voilà quasi dehors.
(1) lfai-&nniu]ucl. électeur de BavEère, qui avait gouvernéle* Ptijx- Bu eipigno)» de 1691 h 1701 lu nom du roi Charles 11, cantiauut A s'en coDiidërer comme le gouverneur et nëgociiut avec LouU \IV l'hérédité de cette charge. Il avait été Irèi froissé d'une patente de vicaire général que Philippe V, dépaiiiuint les deinandei de Louii \IV, avait donnée au duc de Bourgogne; il exploitait ce grief pourretarderU ntîlîcatioD du irailé conclu avec la France et se donner le temptdc renouer avec l'Autriche :1c Roi. pour déjouer celte maniEUTre, s'étailempreiséde déclarer el de faire déclarer par le duc de Bourgogne que la patente de Philippe V ne concernait que le commande ment des armées el nulle* ment l'administralioD des Pajs-Bas, (Voir le détail de celle négociation dans notre ViUars d'après ta correspondance, t. I, p. 139 et tuiv.)
îdbyGoogle
KT LE UlC DK BEAtVILLlKR
M. A la marquise de Montgon.
Dans récurje (1) de Xanlen, le 38 mai 1702.
Vous aviez prévu ù merveille, madame, ce qui m'est arrivé à l'arrivée de voire letlrc, car dès que j'ai lu ud cerlain endroit, j'ai commcDcé à hennir d'une étrange maaière; avec les narines plus ouvertes que jamais j'ai respiré et soulHé le feu, et si je n'avais été bien attaché à la Diangeolre, je crois que j'aurais mordu et tiré des coups de pied sans regarder à droite et à gauche. Au reste, mon oaturel tient tellement du feu, étant toujours à traîner le char du bon Phébus, que le tonnerre frapperait mille fois ma crinière hérissée sans me réduire en poudre, et je ne ferais que m'ébrouer s'il me passait sous le nez. Notre homme (2), qu'il» consumé, l'esl plus que jamais; il se voit présenlemenl eu chefetà la porte d'être maréchal de France. Cependant ce ne sera pas
(1) Badinaife qui se poursniiri peadant Inute la lellre et Iqa'cipiique la signature emprunléc à la mytholo^iie grecque, familière à un élève de I^énetoa. Il longeait mdi doule am vers d'Ovide :
Inlsrea lalncrci PsToe-s Eom et .TMim,
Solii equi, quarliii qae Phpgon. binnitibli) tnm
PlantmiFiris implenl, prdibiisqiic rcpifl"'* pul'anl.
(2) Il s'agit sans doiiU- du lieuleuaal gèni-ral d'Arlaguan depuis maréchal de Uonlesquiou.
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assez pour luî^ comme vous savez bien, et peul-étre dc sera-1-il pas CDcore contcnl si on le faisail conDétable. Mais je m'aperçois que je parle trop hardiment de mes supérieurs, et que je devrais me tenir dans les bornes prescrites à un animal tel que moi. Excusez donc, madame, la liberté que j'ai prise de vous écrire; cependant, si vous me le permettez, je la prendrai encore quelquefois.
pYROis, cheval du soleil.
Au camp dc Rantcn, le 2 juin 1702.
On m'a dit aujourd'hui, mon cher duc, qu'un des plus huppés qui soità In Couravait voulu parier qu'avant qu'il Tàt le quinzième de juillet, je serais de retour à Versailles; ce sont les propres termes dans lesquels on l'a mandé à M. le duc du Maine (1) qui ma l'a dit il n'y a pas deux heures. Je vous prie dc me mander si vous avez entendu parler de ce discours, ot s'il n'y aurait point quelque
(1) I.C duc <lii Miiiic DViiil obinnii du Roi U hvcir dn ep joindre ù l'armée tvrc les foiiclioni cln I i eu li^ n un l-g# lierai. Il réili<|ea un journal de U campaijne dont M. àa Buisliile a donuc des cilrailï impurlants. {SAi\T-Siu(i)i, I. X, p. 512.) Il y parle en Torl tous termes du dur de Uuurgojjnc t\ ccrUlucmcul ne parlivipa en rien aux propos malveiltaala dont il eit ici queeliau.
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vraisemblance, car ce serait une chose qui me ferait une peine infinie que le Roi me rappelât sîlôl à la Cour, el précisémeuf dans le temps que se passent les acitons quand il y en a. Je ne saurais croire que le Roi m'ait envoyé ici de si bonne hourc pour me faire quitter une première canipa<jnc dans le temps qui devait être le plus vif et faire courir là-dessus de mauvais bruits. Cependant, comme cela m'alarme un peu, quoique Je me flalle que cela n'est pas vrai ou, du moins, que le Ro ne le pense pas, je vous prie de me mander naturellement tout ce que vous en saurez. Je suis bien sûr que vous CD seriez aussi fâché que mol, car cela ferait de méchants effets et pour ma réputation el pour décourager les troupes du Roi. J'espère, encore un coup, qu'il n'y aura nul fondement à ce bruit ou du moins à ce discours. Je vous dirai ici en confidence que, quoique le Roi m'ait permis en partaut de lui demander naturellement à revenir quand je m'ennuierais, je suis résolu de ne lut en rien écrire et délaisser venir son ordre sans en avoir parlé, quand même e m'ennuierais beaucoup, ce qui n'arrivera ccrlaiiicmeut qu'au temps des quartiers de fourrage, car j'espère et je pnurrais incnie dire certainement que je n'aurai nulle impatience de m'en retourner, tant que je verrai qu'il y aura quelque chose à faire. Tout ceci est entre vous et moi. S'il y avait
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occasioD à en faire quelque usage, vous le trouverez mieux que je De pourrais vous le marquer, Adieu, moQ cher duc, faites-moi réponse le plus promplemeni que vouii le pourrez, et iaforniez-vous tout doucement de ce qui se passera dans la suite sur le chapitre de mon retour, pour m'eu avertir, car j'en pourrais avoir besoin pour prévenir quelque ordre auquel il ne serait plus temps de répondre quand il serait arrivé. Priez Dieu pour moi, surtout après-demain sur les huit heures.
P. S. Je ne crois pas que l'aOkire de Brandeboarg réussisse (1). Il parait que ces gens-là ont fait affaire avec les Hollandais et qu'ils ne songent qu'à nous amuser pour tâcher de conserver leur pays.
Au camp de Sanlen. te 9 juiu ITOi.
Vous verrez, mon cher duc, par la lettre que j'ai écrite au Roi que nous allons marcher aux ennemis pour lâcher de les combattre, et j'ai confiance au Dieu des
(1) Il ne ic trompait pni ; le* interdis de ta PruMe oaissiole la portaient du cûlé des allii^s : si l'Electeur rci}|Dit de se rupprocber de la France, ce ne poiivuil ilrc <)ue pour obtenir de meilleures condilions diDi le règlement de U ïiicceuian de Giiiltaume III.
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armées qui dg dous abandonnera pas combattant pour la juste cause. Ce n'est pas à dire pour cela que nous les altaquîoDs, car ils partiront peut-être, car ils nous sauront marcliant à eux. Peut-être aussi seront-ils dans un poste inattaquable. Dans le premier de ces dcus cas, ce sera toujours un avantage de les avoir &il reculer dès que nous avons marché; et pour le second, nous n'aurons du moins rien à nous reprocher et nous aurons fait tout ce que la prudence nous aura pu permettre, mais il faudra, s'ils demeurent, que la chose soif bien difficile pour ne la pas tenter et si nous commençons une fois, j'espère en la protection de Dieu sur l'armée des catholiques et sur ma bonne volonté en particulier, qu'il m'a donnée lui-même. Priez Dieu pour nous dès que vous recevrez cette lettre. Je crois que, s'il y a quelque chose à se passer, ce sera justement dans le temps qu'elle arrivera. S'il y a un combat, je tâcherai de m'y présenter en bon chrétien et avec ces secours je ne craindrai aucun péril. Adieu, mon cher duc, je crois que vous ne doutez pas de la joie où je suis de me sentir peut-être à la veille de faire quelque chose (I). Il faudra
(I) L'armée ic mil en marclie le Icudemain I» juin, |iuur siiikrn le iiiuntemcnt (le l'ennemi i|ui se ruplUil vvra le Mord : plie raUei;|nil le Il «DUS les murs de iVimè^uc et le milœena rudcmenl, robligranl à te inclire i l'abri duu le* lassés de la place el le poursuivanl jusque »ar les glacis. Le duc de Bourgogne le dialin^ua beaucoup dans celle prc-
îdbïGoO^lc
LE DUC DE ltOURGOG\E
lâcher de ne point laisser l'orgueil et la vanité s'emparer de mon cœur en cas qu'il ni'arrive quelque bon succès. C'est ce que je demande à Dieu, m'humiliant ea sa divine présence et sachant que tout bien vient de lui.
Au camp de DnDtbriik (t), le SOjuia 17I1S.
Je vous ai déjà écrit (2), mon cher duc, sur la manière dont je lâchais de rerevoir toutes les louanges qu'on me
ini^re afTiire : Boudlen, écrivant au Roi, loue son snn^-troiâ, Mgfiïtti, ta Wrdieise, l'cnlraiii iju'il communique au\ Iroiipei en allant do nn<[ en ran}| . suis pcrdrr de luc r^^nseniUc ies iipéralions. (V'ojei cideisui, p. 32, un eitroil Je sa lettre au Roi. Voyez iukÏ Isa témoignagei flllleura coiilemporaÎDS recucillispBr Al. de Boialisle. (S*i\t-S[uon, t. X. p. 192-t93.) L'affaire n'eut pas les coniéqucncps slralégjqiie* qu'elle aurait dû avoir, étant donnée la supériorité nuniérit|ue de l'armée frtnçaiie, mais le duc de Boiir<{ogne n'était pas reiponsable de la direction générale.
(I) Après le combat de KIméguc. I urméc s'étjlt repliée hors du feu de la place et arailcampé pris de Clèics, au vill.i^e de Dontbru^gen ou Diiiabcrg. uù elle resta jusqu'à a ■{ Juillet, dans une immobilité relative.
(î) Il est à suppuser que celle lettre n'n pas été conicrvce. car il n'est pai probable qu'après l'uffairc du ll.oi'i il voyait le fcn pour la première fois, le duc de Bauri(a,iiie n'ait pas coolie i sou ami les impressiuni qu'il ressentit dans celte occision snlcuncllc. L'abbé Proynrt (II, 2tS) a eu entre les mains la lettre qu'il écrivit à la duchesse de Bourgogne le lendemain de la bataille . elle vaut d'être citée ici , ■ ... On ne manquera pas de vous dire i|ue jernc mettais i l'emboucburc du canon; n'en cruyez rien: si J'avais quelque reproche à faire i nos troupe*, ce serait d'avuir trop craint pour leur ifénéral. el trop peu pour elles-mêmes;
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donnait, en tâchant d'ea donner loule la gloire à Dieu, et j'ai conlÏDué aujourd'hui en recevant les lettres de la Cour. Je De saurais vous dire à quel poialje suis louché et dans la joie de voir l'amitié que le Roi a pour moi. Et quand il n'y aurait que cette seule raison, elle contribuerait beaucoup à me faire bien continuer. J'espère que cela eiïacera de son esprit toutes les mauvaises impressions qu'on avait pu ou voulu lui donner. Vous savez que cela ne sera pas peu important. Je suis inquiet de votre santé e( voudrais fort savoir voire fièvre lînie. J'espère que Dieu voudra bieu vous conserver et ne vous pas laisser abattre par une longue maladie. Mais si elle durait, ce n'est pas à moi à vous prêcher la résijjnalioii à sa volonté; car c'est par vous qu'il u mis en looi ce qu'il y en a que je voudrais bien qui augmentât encore, quoique je sois assez content sur ce point. Je ne vous mande point de nouvelles, car il n'y en a point. Au reste, j'ai parlé au Roi il y a trois jours pour Blainville (1). Je ne sais si je ne vous l'ai point déjà
il n'y t eii persoaoc lie lud, ni mime Ae blessé, bien près de moi; car le cheval du petit l>a Brosse, qui a eu ta jambe ciuée d'une moiiiqueladf , DG peut pu s'appeler nae pcrsanne; les mousqueUires dea eniiemii nous oDl plus inquiété que leur canon dont les boulets nous passaient à cinquante pieds au-dessus de la téli;. Nous avons perdu de braves ofBciers, bien dignes de ni>s regrets... •
(t)Le marquis de Bbinville.lïls de Culbcrl,as!>iéj]i; dans Kaiserttverth, sur te Rbin, avait Tait une superbe défense et s'était rendu le 15 juii.
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dit, car il n'y a personne qui mérite mieux que lui d'être récaiiipensé. Je voudrais bien qu'il fût fait lieutenaDt général, mais en quelque qualité qu'il soit, je le ferai servir dans la grande armée auprès de moi. C'est la seule récompense que je lui puisse donner et qui sans doute lui fera plaisir. Il n'était pas nécessaire que vous m'avertissiez de faire réponse à M. Chamillard. Cependant je vous remercie de l'avoir fait. Adieu, mon cher duc, je demande à Dieu qu'il nous unisse en cette vie en lui afin que nous méritions de l'élre pendant l'élerDité.
Au camp (<e Donibruch, le 27 juin 1T02.
Je commence par vous remercier des avis que vous me voulez bieu donner sur la matière dont je vous avais écrit, mais je vous dirai que je ne croîs pas qu'il faille réveiller une aiTairc dont apparemment le Roi n'aura rien su et dont je ne croîs pas non plus que M. du Haine lui ail écrit (1). Je vous avouerai encore que j'aurais une peine infinie à proposer l'afTaiblissement d'une armée qui m'a acquis ma première répu-
iiec les honiicun Ae la guerre. Il servit l'année iiiivitale tnu) Villar^
ivec une grande dislinctîon et Tut tué en 170V k In bataille d'HocllSta^dt.
(1) Allution au pari malveillant mentionné dans la lettre du 2 juin.
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tatioD et à la quitter tout d'un coup, après avoir commeocé à y acquérir de l'eslime et de l'amitié, d'autant plus que c'est bien plutôt de ce côté-ci que de celui du liaut Rbin que se doivent porter les grands coups, et qu'en faisant du mal aux Hollandais on les obligera plutôt à la paix qu'on n'y obligerait l'Empereur en prenant toutes les places du Rhin qui sont très éloignées de ses étals et qui, par conséquent, ne lui seront pas si sensibles que ne serait aux Hollandais la perte de leurs propres places et la ruine de leur propre pays. Au reste, je crois que le Roi est assez persuadé que sa volonté l'emportera toujours en tout sur la mienne et que je n'y répliquerai jamais un moment quand il m'enverra des ordres absolus. Nous ne sommes pas tout à fait à présent en état d'exécuter un projet (1) qu'il a envoyé et dont il se remet toutefois à M. le maréchal de BoulBers, mais je lui mande souvent que mon unique soin est de tàcherd'en presser l'exécution. Cependant, entre vous et moi, je ne la crois pas possible devant le mois de septembre. Il me semble encore qu'il est un peu trop tôt de parler au Roi de mou retour et qu'il pourrait peutêtre s'imaginer que celte crainte que je marquerais
(1) Il l'tgil du siège de Julien que le Koi avait recommande par ii longue tetire du IS juin {Mémoires militaire*, t. Il, p. 55), et q Baulllers ne croyait pas praticable.
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qu*on n'accourcit la campagne, pour moi, ae fùl une manière de lui faire sentir que je la trouvais déjà un peu loague, et n'en serais pas si fâché dans le fond que je paraîtrais l'appréhender. Il vaut mieux, je croîs, garder cet article pour un temps plus avancé, surtout en cas que le Roi lui-même m'en parlât le premier, car vous savez ce que je pense véritablement là-dessus, el que je ne désire rien tant que de faire moa devoir jusqu'au bout. J'ai exécuté par avance ce que vous mandez sur Blainville. Adieu, mon cher duc, priez Dieu pour moi et surtout le dimanche deuxième de juillet, jour delà Visitation, auquel j'espère faire mes dévotions. Demandez-lui pour moi les grâces dont j'ai besoin pour lui être toujours iidèle au milieu des tentations inévitables en cette vie et principalement dans la place où je suis. Il me semble, moyennant sa grâce, que cela va toujours assez bien.
Au même
Au camp de Hasiiim (t), le ft juiDel 1T01.
Enfin, mon cher duc, je me crois dehors d'une affaire qui m'a donné une étrange inquiétude, car, ne pouvant
(I) Aprèt (rois semaines d'JDaciion près de Cléves, Bounicrs, «jiDt épuisé les ressources du paji el voyiDi les forces e
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pas douter du détachement (I), j'appréhendais que mon rappel n'en fût une suite, et j'aisenli un plaisii' infini de ce qu'il n'en est pas seulemcnl question dans toutes les lettres du Roi. Cependant j'appréhende un peu qu'il n'en ail été un peu question h Versailles, car c'est la seule chose que je puisse trouver qui eût rapport à vos lettres. Cependant, je le mande au Roi et vous pourrez aussi en être assuré, que ce détachement ne nous aiïaiblira pas assez pour nous empêcher de tenir tête partout aux ennemis, et de nous opposer aux entreprises qu'ils pourraient faire; présentement que c'est une chose passée, mandez-moi ce qui s'est passé là-dessus et si ma crainte n'a point eu quelques fondements. Je crois que, si nous avions un chiffre, nous pourrions parler plus clairement de ce qui me regarde par rapport aux affaires générales, sans qu'on en prit un grand soupçon d'autres choses ; c'est à vous à juger ce qui sera le plus sage j mais si vous prenez ce parti envoyez-le-moi au plus tôt et commencez dès celte fois si vous ne
Is rive droilu du Rhin, te replia vers le sud : te Sjuillcl II ii>9<a lu Mcn ■nr Iroi* rolonnes et vint camper entre ceUe rivière ella Meuse, dod loin de Gocb ; Itasium est un pelil villaj|e situé près de ccl^e ville.
(1) Le Roi, plus pri^occupé de l'Aluce que de U Hnlhndc el Iroutant qu'il était plus urgent de dèreodre aes propres lerriloirei que ceux de la caurnone d'I^poifue. avait par leltre du ^0 juin (Mcmoiret mililaires, t. II, p. 65). ordonné d'enioyer tî balaillons el 16 csradrona par Lusemlinur<{ el TbioDville au secours de Lindau assiv^jd par le priaca de Bade. DouDIers était imité à rester sur la défenaive.
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pouvez encore le dire en clair et qu'il ne s'agisse point de sccrel d'Etat. J'avoue que j'avais une inquiétude ler> rible d'être rappelé, et je crois que vous le comprenet bien, connaissant mes sentimeals là-dessus, d'autant plus que le détachement et mon rappel joints ensemble auraient pu inspirer un découragement aux troupes, qui aurait été très préjudiciable au service du Roi. Je ne saurais croire que ce rappel fût cette chose qui me devait faire plaisir et sur laquelle je m'étais trompé du général au particulier. Car vous me connaissez assex pour savoir la peine que j'en aurais sentie. Cependant mon parti était pris et, regardant la volonté de Dieu dans celle du Roi, j'aurais obéi sans en dire un seul mot. J'espère en être sauvé, mais si cela était encore sur le (apis, j'ai écrit au Roi en sorte qu'en lui marquant sincèrement mon inquiétude, je lui fais sentir que la raison de l'aSaiblissement de celte armée n'est pas bonne pour me rappeler en même temps, et que nous ne courons aucun risque, ce qui est vrai. J'ai cru que c'était là le meilleur moyen pour lui faire perdre absolument une pensée qui non seulement me serait un coup mortel, mais qui même serait préjudiciable au bien de l'Élat. Je vous le dis comme je le pense. Adieu, mon cher duc, la volonté de Dieu soit faite. Vous saurez les nouvelles, ains^i je ne vous les mande point. Je suis ravi
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de ce que vous vous portez mieux. Priez toujours pour moi (1).
An camp de Husum. le 13 juillet tTOS.
Je savaisdéjà, mou cher duc, une partie de ce que vous m'avez mandé eu chiffre, mais je ne savais le dernier article. Je ne me servirai certainemeot de celui que vous m'eDverrez que pour legénéral ou moi personnellement et je suisbieu loin de vous soupçonner de mettre quelque chose en chiffre que vous ne voudriez pas me dire. Je me souviens de vous tous les jours dans l'occasion que vous me marquez, et vousètes un de ceux pour qui je prie tous les jours, car je regarde cela comme le principe et te fondement de l'amilié, c'est-à-dire l'union en Dieu. Vous savez l'inquiétude que nous avons eue pour le convoi d'argent et de farine (2) qui arrive incessamment,
(1) Celle leUre Tsii le plu* yraed boaneur au prince el réAile viclorieuscmenl toute) lea aliiuiODa malvcillanlei à son préleadn d^iir de quitter l'armée ; en loéme temps elle met en lumière cet esprit de lanmiaBion et de rétignation chr^lienoe qui lui fait accepter, upi réserve et nus aMrmtire, les ordres du Roi, ciprension de la voloutù divine.
(2) Cet important convoi, arganisé autour de Maljnea et de lierre, l'était mil ea roule le 10 juillet; il arriva à Ruremoude le 14 tout la pralccliou de divers délscbemeDla doni on trouvera le détail dam les tfémoiret militairei, 1. Il, p. 73. Il joignît heureutement l'armée quelque* jours aprè*.
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mais je le croîs pi-ésenlement en sùrelé. J'ai demandéau Roi la compagnie d'ua capilaiae de cavalerie qui fut lue hier en escnrmouchant dans le ré<;inientde Vaillac, pour le marquis de Cur(on(l). Je crois que vous ne me désapprouverez pas, car c'est le iiicltre dans le service, et je serais ravi de faire ce plaisir a lui, qui est fort sage garçon , et à AI. de Saumery pour qui vous savez bien que j'ai unevérilableamtUé. Jecous dis ceci, afin que vous puissiez l'appuyer si, par hasard, le Roi vous en parlait. J'en écris aussi un mot à M. Chamtllard.. Adieu, mon cher duc, continuons à servir Dieu du meilleur de notre coeur, el priez-le pour moi qu'il confirme les grâces infinies dont il m'a comblé et dont il me comble encore tous les jouis en rendant mon cœur digne de lui.
P. S. Mme de Beauvtllier m'a défendu de lui faire réponse, je vous prie de lui faire bien des compliments de ma part.
Nous avons eu depuis ma lellre écrite des nouvelles certaines que le corps de trois mille chevaux des ennemis, commandé par M. de Virtemberg, s'eu retournai! après
(1) Le m«rquU de Curloo, de la nititoD de CliabiDoe*, irai I été oommé nidc de cimp dj prince, le 19 avril 1T02 ; il obliat m compagnie : il aclicla le 13 avril 1704 le ri!gimenld'Anjnu-cavaleric el dcvini brigadier ea 1709. (Juuruai de Dangeau, I. VHl, p. 393, I. XVIII; p. 10.)
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êlre venu assez près de notre convoi, et tenait la routede Uolduc (1) avec précipitation, comme s'il eût appréli<endé d'être coupé. Je vous mande cela parce que ce convoi est d'une importance infinie; il apporte cinq cent mille francs en argent et douze mille sacs de farine. Nous n'ea avionspius dans ce pays-ci que pour le mois de juillet au plus.
An même
Au camp de Brcef (%).\e 31 jaillGtl702.
Je reçus hier, mon cher duc, votre dernière lettre eo réponse des deux chapitres dont je vous avais parlé, mais nos mouvemeols m'empêchent d'y faire une nouvelle réponse un peu longue, et,commenous ne sommes plus qu'à une lieue des ennemis, il faut se tenir éveillé. Je passai hier la nuit au coin d'une haie, et peut-être allons-nous remarcher ce soir. Il ne serait point impossible qu'entre ci et frès peu de jours il n'y eût une bataille, mais je me confie en Dieu qui n'abandonnerait pas, à ce
(1) Biiit-U-Due. Le duc de Wurlenberg éUil pirll de Grsve avec Iraiiou quilre mille chcvatii pour couper le convoi, mtisie relira précipilammeul après une escarmauclie près de Stryp, i cAlé d'Eyndhoven, «vec un délachemenl de Vescorle. (AUm. mil.. I. II. 173.)
(2) Brie. L'armée, te replianl devant la nurclie ofTeusite de Mnrlborougfa, aiail quitlé Haiium le ^, ptiaé U Heuae prêt de Ruremonde le 38, et était venue camper à Brée dans l« soirée du 31 juillel.
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que j'espère, la juste cause, et je crois qu'avec son secours nous la gatjnerous si on ta donne. Priez-le toujours pour moi, mon cher duc, el s'il nous donne d'heui-eux succès, remerciez-l'en sans cesse avec moi. Vous saurez les nouvelles sans que je vous les mande; ainsi je ne vous en dirai rien.
Au même
.\a camp de Rrlhovea (1), le 12 aoAt 1701.
Nous avons Tail des mouvements (2) ces derniers jours, mon cher duc, qui m'ont empêché de vous écrire, mais vous n'en êtes pas à cela près avec moi. Les ennemis en onl fait un aujourd'hui. Aussi les premiers avis que nous en avons eus onl donné l'alarme. On disait qu'ils marchaient sur nous. L'armée était prèle à prendre les armes. Mais on a su qu'ils remarchaient sur Hamont (3) pour regagner la communication avec Rolduc, d'où ils tiraient leur pnin, et que nous leur coupions ici ahsolument. Pour moi, je ne me suis pas oublié dans cette
(1) Village h deux lieues d'EyndlioveD.
(2) Boiidlcrs avait porté son armée vers le nord, dam l'eapoir de coupar l'ennemi de Bois-te-Duc. Mais le corpi de Till; l'diaal trouva •llpërieur en nombre, il n'attaqua pas.
(3j Petite ville à quatre lieiiei a» xid d'Rfndboven: llarlborau<{li l'occupa en cflel le roâme jour.
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occasion par la grâce de Dieu, mais, comme il y aurait eu un combat si les premiers avis s'étaient Irouvés vrais, et que nous le croyions ainsi, je me suis confessé, prêt après cela d'aller essuyer les périls avec plus de courage certainement ; mais la chose a changé, et les ennemis ne marchant point à nous, tout s'est mis en repos. J'espère faire mes dévotions mardi prochain, et je vous demande particiilièremenl vos prières pour ce temps. Dieu m'a fait la grâce de n'être point trop distrait dans tous ces mouvements. Au reste, je me sens une confiance en lui semblable à celle des héros de l'Ancien Testament, et cette confiance m'assure encore que si nous trouvons occasion de combattre les ennemis, nous aurons la victoire. Adieu, mon cher duc, j'espère que Dieu à la fin m'attachera absolument à lui et ne laissera que son amour dans mon cœur ou du moins le rendra dominant; demandez-le-lui avec moi et particulièrement mardi entre huit et neuf.
Au même
Au camp de Rytbovea, le t6 airàt 1703.
Celle-ci, mon cher duc, n'est qu'un mot de réponse à la vôtre du 10. Pour les nouvelles, je ne vous les mande point, vous les savez d'autre part, car je crois que vous
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avez soin de vous en informer. Je me suis souvenu de vous hier et de me mettre sous la protection de la Sainte Vierge. Je montais à cheval dès six heures, croyant que nous pourrions avoir une action cl attaquer un corps de dix mille hommes, commandé par le comle de Tilly,du cAté d'HeIraont (1). J'eus le temps auparavant d'entendre la messe et d'y faire mes dévolions; et je vous assure qu'ensuite, s'il y avait eu quelque combat, je ne crois pas que j'eusse craint grand'chose. Dieu m'a fait la grâce, depuis quelques jours, de lui être plus fidèle et de me souvenir plus souvent de lui. Demandez~lui avec moi qu'il me fasse la grâce de m'allacher à lui par son amour et de me procurer par là mon salut; ainsi que lui demandait David en lui disant : Tuus sum ego, salvum mejac. C'est un passage que j'ai assurément répété souvent depuis trois jours et que je répéterai encore tant qu'il me continuera la grâce d'être à loi.
(1) Tilly ne Tut pas attaqué, mais, de inn cblé, ac risqua pu imc ■titquc et alla recueillir ù llclmaot le codvoî aUeailu de Baia-)e-Duc. Ka même lem|is, le ,'|rDS da l'armée cuncmiu s'cmparail de Werlli.
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Au ciinp de RylbovcD, le 19 août 1702.
Je suis ravi, mon cher duc, que les eaux vous fassent du bien, car vous savez que votre santé m'est chère. Je vous suis fort obligé de vos prières et je ne crois pas qu'il soit besoin de vous en demander ia conlinualian. Dieu m'a fait la ^ràce depuis mardi de marcher asseï droit, et j'espère qu'à la Gn il aura pitié de moi tout à fait el m'attachera absolument à lui. C'est à quoi je pense prîncipalemeni el ce que je lui demande incessamment. J'écrivis hier au Roi quelque chose louchant la disposition des quartiers d'hiver dool M. de €hamillarl avait écrit à M. le Maréchal. Je ne crois pas que cette matière vous regarde, et pour le reste qui regardait les dispositions de la campagne prochaine pour se mettre en étal de commencer, comme rela n'est pas pressé, je ne vous en écrirai rien et .ae contenterai d'en raisonner avec vous après mon retour. Mais, généralemenl parlant, il faut absolument prévenir les ennemis l'année qui vient car toute la peine que nous avons eue et aurons celte campagne jusqu'à la fin, n'est venue que de les
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avoir laissés commcuccr (I). Je De ferai poinl de réponse à voire lettre péDuItièrae, mais vous savez ce que je pense sur les sentiments delà dernière personne et combien je suis ennemi de loul ce parti. Nous en raisonnerons aussi plus ù loisir au mois d'octobre. Adieu, mon cher duc, remeltons-nous en tout à la volonté de Dieu et demandons-lui de nous enseigner par son amonr à la faire toujours de plus en plus et à ne nous en éloigner jamais.
Au camp de Balen (S), le 36 aoât 1702.
Je ne vous ai point écrit hier, mon cher duc, quoique j'en eusse envie, mais on fil partir le courrier trop vite et, de plus, j'étais un peu las. Je supporte cependant cette fatigue mieux que je ne l'aurais cru moi-même. Je suis cependant encore aujourd'hui un peu écbaufTé, mais une seconde nuit aussi bonne que la dernière me réparera tout à fait. Ce que je vais vous dire n'est point par vanité, mais parce que je ne dois point vous cacber
(1) t^ dur dn Bour,i{o>{QR mi?t trAs judicieuiemenl le doigl lur l« f«iile curaclrrisliquede ci;lln tam[ia;|np ; dn|>uit le dcLuI oa se guida sur les mouvcmeaU dci eitacinis, leur laiiMut l'iaillative bii lien ilo ta prendre.
(1) Boflen, pclil vilUjjc dans In direcliou d'HerenIbali,
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tout ce qui regarde cette mnlière. Avaat-hier matÏQ, à la pointe du jour et après que j'eus fait dire la messe, oe sachant encore si nous n'allions point attaquer les ennemis (qui par parenthèse étaient inattaquables] (1 ], je me confessai devant tout le monde et ne fis point de dilîîcullcs de ce qu'on en pourrait dire, car Jésus-Christ ne vent pas qu'on rougisse d'être à lui. Je songeai aussi
(1) \lirlborDUj]li ayinl proDODCc jn mouvement oITriisir sur Hechlil et Hnsscll, l'armée rraaraisc dut se caneenircr dans la miiae direction, en abandonnant le> pnsleB dispersés dans II' .Yard,
Le 22, le dnc de Bourgogne, paisiinl le délilé d'Hechlel. fini résolument ofrrir U bataille i Marlborongli. campé sur Ivs bnutcurs de Spipel ri couvert par des murai), l^s deux armées restèrent en présence le S3 et le a et le canonnérenl de loin sans <[Tand résultat. Uarlborou<|h n'ayant pas quilté ses posttioDS. BoiilllerB les caniidérant comme inattai|uablE^s se replia, repassa le d66\é en tenant l'eriDiimi en respect, et campa le 25 à Itaelen. 1^ duc dn Bourgngne avait cru ce jour-là i une grande balarlle et s'y élait prép.iré en clirélien.
Le mâme jour, 26 aoAt. Hlarlborough adressa aui Etats iiénéraui une dépéclic rendant compte des journées du S2 cl du 23: son récit roocordc avec celui de BourHer»; il rcconnsit que l'armée française est vcnn« luioffrir le combat, et ajoute qu'il comptait Tstlaquer le 25 quand < elle décampa i la sourdine t ; il la fil suivre pur sa cavalerie, mais ne pot atteindre que l'arrière -garde, composée de la maison dn Itoi, i laquelle il ne put prendre que quelques prisonniers. Si le combat eùl été engagé, il se croyait sfir de la victoire, à canse de l'état de faliijnc dans lequel était l'armée française. < The ennemy ivere so harrasscd and famished, i écrit-il Â TA. Blathwayt le lendemain, i boih men and horses. for want «r provision, ihat il «ontd bain been impossible for them to make aoy tolerahie résistance. > (Murray, Le/ters aiid dispalehet of ike duke of Miirlliorough, 1. I, p. 2ï-2(l.) La relitiun du duc du Maine signale le même état de sonrfrance • tant par la fatigue que par le manque de fourrage et de paia > . (SitST-SiauM, éd. Boislisie, 1. \, p. 517.) Il justifie ta retraite de nuit ordonnée par Boufllers.
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qu'en même temps que je mettais ma conscience en repos, je pouvais donner l'exemple à plusieurs personnes qui peut-être sans cela ne l'auraient point lait par une mauvaise hoole; et quelque tranquillité que je sentisse la veille quand on lirait, c'aurait été bien autre chose après la chose faite, s'il avait Tallu combattre. Adieu, mon cher duc, continuez-moi vos prières ; c'est la plus grande marque d'amitié que vous poissiez me donner et celle que j'estime le plus. J'ai reçu une réponse du Roi à la lettre que je lui avais écrite en raisonncmeos, où il paraît content de moi. J'ai assez d'impatience de raisonner avec vous sur ce qui se peut faire l'année qui vient, car, selon ce que m'en a écrit le Roi, il arrivera des choses surprenantes.
P. S. Depuis ma lettre écrite j'apprends l'hcureui: succès que Dieu a accordé au roi d'Espagne en Italie (I). Je l'en remercie de tout mon cceur, et ma confiance augmente en lui qu'il donnera enfin le dessus a la bonne cause. Je vous assure que j'en ai senti une joie aussi vive que si cela m'était arrivé à moi-même et je ne doute pas que cela ne vous en ait fait beaucoup aussi.
(1) Baliilie de Luiiin, gagafe par Vendâmc (15 et 10 aoAl).
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Au même
Au camp de Mclberghe (1), le 28 boùI 1702.
Je TOUS écris cette lettre, moD cher duc, parce que je viens de voir une lettre écrite par Af. l'électeur de Bavière au comte de Bergheikpar laquelle il lui mande qu'il va entrer en action dans la_fin du mois (2). J'en suis dans uae joie inesprimable, car je vois que les affaires du Roi (3) todI prendre une autre face el ijue nous aurons le dessus la campagne prochaine (4). Il n'y a rien de nouveau depuis l'autre jour. Nous sommes
(1) ViUige lilué MDi doule entre Bsriiigpo el Oeierloo. l'armée, pooriuivant *na mouveaical rétrograde, étant venue camper le ST entre ce* deux positiani.
(X) Lei phraaei en italique! lonl chiffrés dans l'original; le déchiFfrement, ds la main de Beauvillier, est entre lei Ujnei : noui repro' duisoni lei cLilTrei dont la comparaîioa avec le déchilTremeal pourra ■ervir à décbirtrer lei lellres v,- ÎO et V2.
260 . 168 . 68 . 82 . 138 . 131 .311 . 6» . 8 . 208 . 87 . 31 . 11 . 208 . 88 . 981 . 58 . 278 . 128 . 110 . 208 . 88 . \tW . S83 . 155 . 2Ï5 . 90 . 153 . 31 . 12V . 155 . 18 . 301 . 291 . 152 . Si . 151 . 325 . 240 . 68 . 38 . » . 58 . 238 . 124 . 155 . 160 . 343 . 208 . 293 . 8 . 38 . 152 . 806 .18 . 80 . 43 . 158 . 31 . 21 . 93 . 108 .
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ici dans une situation qui couvre notre pays (I) et où en même temps l'armée pourra se remettre de ses dernières fatignes qui ont été extrêmes. Pour moi, j'en suis entièrement remis. J'ai bien remercié Dieu ces deux jours-ci de l'avantage qu'il a donné au roi d'Espagne et lui en demande incessamment ta continuation. Cela va assez bien chez moi et hier qui était dimanche, malgré la marche de Balen ici, j'eus le temps de faire mes prières et lectures. Il est vrai qu'en ce pays-ci ta dissipation rend tes prières un peu plus courtes, mais elles n'en sont pas moins du fond du cœur. Adieu, mon cher duc, je ne sais quand je vous reverrai , car (ani qu'il y aura quelque chose à faire ici, je ne dirai pas un mot an Roi de mon retour. La volonté de Dieu étant que je m'instruise daos ce métier, je suis ravi qu'il ait plu à Dieu de donner une victoire au roi d'Espagne avant moi, puisque j'aurais pu avoir quelque secrète complaisance, si j'en avais eu une avant lui. Elle viendra quand il plaira à Dieu; mais j'ai couHancc en lui que nous la remporterons si nous combattons. Je ne vous demande point la continuation de vos prières, cela s'en va sans dire.
(IJ L'éltl-major nstongedl plus, en cITet, qu'à des opénliani ctéFea' •Ives, & ie peliles alUqnei sur Aei polira isolri. pendant que lH>r)borou<{h poiirtuivail mélliodiquemeoi l'occupatioa de la vallée de la Ueuae et U prise de lei pltcei.
ET LE DlC UË BEAliVlLLlKR l'»9
P. S. Faites mes compliments à Mme la ducbesse de Beauvillîer, car il y a trop ioDglemps qu'elle n'a entendu parler de moL
Au même
Au camp lie Uelberghn , le 1" septembre 1703.
Je réponds en même temps aujourd'hui à trois de vos lettres, mon cher duc, et cela ne sera pas longi Je ne me suis point aperçu-ici de veols excessirs; il est vrai que le 24 il fui assez violent pendant quelques heures. Je vous ai déjà écrit sur l'article de 169, et la joie qu'il m'a causée. Pour le paquet que je vous ai laissé en partant, je crois qu'il vaut mieux que votis le portiez à Fontainebleau, parce que je serai bien aise de l'y retrouver, et j'aurais besoin de quelque chose de ce qui est dedans. Je n'ai plus rien à vous dire , et j'ai encore quelques lettres à écrire , ainsi la mienne ne sera pas plus longue. Continuez toujours à me donner-auprès de Dieu les marques ordinaires de voire amitié.
Le S scplembre k 10 heures du malio.
P. S. Je viens d'écrire au Roi pour le prier de me laisser ici tant que je pourrai lui être utile, et loi
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150 LE DlC UE BOLIltiOGNE ET LE ULC UE BEACVILLIEB demander la permission, qaand même celle de mon retour serait venue, de ne m'en servir que quand je serais assuré qu'il n'y aura plus rien du tout à faire. Je vous dis ceci afin que vous appuyiez mon senliment si le Roi vous en parle. Car, comme je veux m'instruire, il est bon de voir tout. Adieu, mon cher duc, demandez à Dieu qu'il me continue sa protection et priez le surtout le jour de la Notre- Dame, car je crois que je ferai mes dévolions.
Quatre jours après avoir écrit cette lettre, le duc de Bourgogne élail rappelé a la Cour, malgré ses proies talions. Louis XIV trouvait que la place de son petil-liU n'élait pas à la léte d'une ariuéc dont le rAle était si eOacé ; et, en eCTel, depuis le départ du prince jusqu'à laséparalion des troupes, il n'y eut aucune action sérieuse, et Hariborougli ou ses lieutenants purent, sans être inquiétés, prendre successivement Slockem (1" septembre), Venloo ('25 septembre), Slevenswaert (3 octobre), Ruremonde (G octobre), Liège (29 octobre), et selon sa propre expression " nettoyer la Meuse « . (Marlborough au baron de Heiden, Letters and dispatches, t. I, p. 28.) Aiusi finit une campagne commencée sous les meilleurs auspices. Le duc de Bourgogne ne porta pas la responsaliililé de cet insuccès. Ou lui sut gré de sa valeur personnelle et de son application. " Toute l'armée en est charmée, » écrivait la duchesse de Beauvlllier. L'opinion publique ratifia ce jugement et conçut des espérances que l'avenir ne devait pas réaliser.
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CAMPAGNE SUR LE RHIN
Désigné par Louis XIV pour prendre le com mandement de l'armée réuaie en Alsace, sous les ordres du maréchal de Tallard, le duc de Bourgogne quilla Versailles dans les derniers jours de mai 1703 el arriva à Belforl le 21.
Tallard avait envoyé à sa renconlre un délachement de gendarmerie el un régiment de dragons; lui-même se porta au-devant du prince jusqu'à Bonfeld et l'escorta jusqu'à Strasbourg où il parvint le 6 juin. Sa correspondance commence le jour même de son arrivée sur la terre d'Alsace.
A Berrarl.lc l-juio 1703,
Je ne vous écrivis point bier, mon cher duc, par le courrier que je reavojfai au Roi et je chargeai seulement
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Cayeus(l) de TOUS mander que j'étais enbonncsanlé. Je De sais si leRoîs'accoiuinoderade la manière aisée avec laquelle M. le duc de Lorraine laisse passer les partis des ennemis (2) pour venir mettre la Franche-Comté a contribution. Il devrait du moins ne se point plaindre si on allait chercher ces partis sur ses terres, et leur apprendre à n'y plus revenir; et, si le Roi le permellait, ou il n'en passerai! plus, ou du moins on les étrillerait à leur retour. J'ai été un peu dissipé ces deux derniers jours, mais Je me calme uu peu aujourd'hui et me rafraîchis aussi, ayant été fort échauffé. Dites-moi, je vous prie, ce que vous croyez que je doive faire cette campagne à l'é<{ard des jeûnes qui se rencontreront de temps en temps, car vous savez qu'ils me seront bientôt d'ohhyalion (It). Adieu, mou cher duc, si ma lettre n'est pas bien longue je ne vous en aime pas moins.
(1) Claude Rouaull, camic de Cajeux, mcnin du duc de Bourgogne, plus connu tous le nom de nun|uiB de Oamacties qu'il prit en 1701 après lu muri de m mère. Sur ce pcrsoaaai|e voyez le* noies de M. de Boialble. (Saint-Siuu.v, (. 1, p. lO.!; I. Il, p. 206^ t. X. p. 180.)
(2) 300 liunMrds ennemis avaienl Iravemé It Lorraine cl paru du cAlÉ de Vcsuul, inquirtant Tnllard sur la sécurité du voyage du diic de Bourgogne ; ils se relirèrent devsnl les précautions prises. LouisMV rendit le duc de Lorraine responsable des dé<|dls commis en France par les partis qui emprunteraient son territoire. [XUm. nùUt., t. [Il, p. 38V.)
(3) Il devait avoir SI ans le 6 aoAl tT03.
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lu même
A Strasbourg (1), le 7 juin 1703.
Je crois, mon cber (luc,queles nouvelles qu'apportent ce courrier ne vous déplairont pas. II faut en remercier Dieu et le prier de continuer. Sa conduite est bien visible en tout ceci et sur moi en particulier, car je crois que je ferai ici une autre figure quoje n'aurais fait en Flandre. Il y a neuf jours que je n'ai eu de nouvelles de la Cour, ui la moindre lettre. On m'assure que j'en aurai demain par la Fraucbe-Comlé. Si j'en ai, je suis sûr qu'il y en aura une des vôtres. Mieu, mon cber duc, la longue cérémonie de ce malin (2) et trois lettres que j'ai déjà écrites ne me permettent pas d'en faire une plus longue.
P. S. Je me porte toujours à merveille, seulement un peuéchaufle.
(1) Dèi le 28 mai, Tall*n) avait bil quitter i snn armée U rive droite du Rbin et l'acait ctntuanée eutre Strasbourg et Brumalb.
(3) Arriré de U veille, le duc de Baurr[oj]De atail passé la matin^<> à recevoir Ici autoriiéa.
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A la marquise de Montgon
Ail etmp deSutti (1). le 12 juin 1103.
Je suis étonnée, Madame, de n'avoir point encore reçu rien de vous et bien plus de l'irrégularité de Madame votre très illustre maîtresse (2), qui laisse passer an temps infini sans m'avoir écrit encore que deux lettres. Je suis ici avec l'homme de salpêtre (3) dont je m'accommode à merveille, nous nous entendons à demi mol avant que de nous avoir rien dil. Une pensée n'est pas plus tôt venue qu'il en arrive cinquante autres, et cependant ses projets sont solides, quoiqu'il les comprenne tous en un moment et tous ensemble, sachant cependant les bien distribuer dans la pratique; je crois que vous
(1) Sulii-ioni-Forél. petite ville non loin d'Haguenau prci de laquelle r*rmée ëdii venue camper le il.
(S) La duchoise de Bour<|ogne.
(3) Le «abriquel a'appli<jiie. soit il Tillard qui commandai! l'iriDée avec le prince, *oit à Uarsin qui élail attaché i m pertoane : il convenait peut-Atre mieux à Manin que Saint-Simon dit #tre • vif, iémit~ tant, babillard hdi lio t ; mai* le fait de ( Taire et dittribuer dea projets' détignc pintdt Tallard. quoiqu'il ne riti pa« d'un caraclére emporté ( la vivacité <lc ion esprit et le portrait qn'cu a Fait SatnI-Sinion peuvent justifier l'expression de salpêtre : i des yeui pleint de Teu et d'etpril... beaucoup d'esprit cl de >jrâccs dans l'esprit, mais sans cesse battu du diable par son imbilion, ses vues, (es menées, ses détours. > {VA. Boiilisle, t. XI, p. 51,52.)
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nous reconnaissez lous deux à ce portrait. Nous avons aussi ici [le fils] du maréchal de Clerembault (1) qui ne me quitte pas beaucoup et m'entretient de discours d'esprit, de science, de guerre, mais toujours cbercbant les principes el les posant quelquefois de travers, quelquefois justes aussi. Je ne sais si je ne vous ennuierai point d'en revenir à mes moulons, mais vous savez bien qu'il faut que j'en parle un peu. A propos de cette irré< gularité, j'ai résolu de ne me point mettre avec elle en reprocbes ; cependant je ne saurais soufirir cet article patiemment et je fus véritablement fôcbé hier au soir de n'avoir point de lettres par l'ordinaire de Franche-Comté qui arrive. Je voudrais que vous m'eussiez vu à souper, l'air noir comme la cheminée, parlant loul seul, mon chapeau enfoncé jusqu'aux yeux. Après le premier mouvement qui fut de dépit contre elle, vous auriez bien vu ce que j'avais alors sans le savoir, si vous y aviez été, et vous auriez bien dit que j'avais la pire entorse el le jabot de côté. J'ai appris ici que votre auguste frère (2) s'était
(1) Philippe de PalluBu. comle de ClercmlMull , lieateDant génénl, ëlail le second fili du maréchal mori en 1665; il périll'aDnéa tuiiaole à Hochslcedl : nom avons réiabli les deux mob tans doulc patiés par le duc de Bourgogne qui n'aura pai relu la leltre.
(S) Poni Auguste d'Ileudicourt, orl[|iaal qui Taisait des boula-rimél et de» chansons, (Mme dk HAiiiTRNOu. Corretpondanee générale, l. IV, p. 3S0.) Vofei Saint-Simon (éd. Boiilislc, (. XIII, p. 361). qui l'appelle ( une espèce de satyre fort méchant el Tort m£lé dani lea haulca inirijaea galanlei >.
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laissé croître uoe moustache qui achevait de rcodre son visage absolument ridicule. Je crois que si, avec cela, il s'était habillé à Ja houssarde, nen ae lui aurait manqué. Faites mes complimeats à madame votre mère dout j'attends quelque lettre aussi quelque Jour, et pour l'autre méchante dont je vous al parlé, dites-lui que si, dorénavant, je ne reçois des lettres plus souvent, je romps avec elle et ne lui écris de toute la campagne.
P. S. J'ai bien peur que ces menaces ne soient perdues, car je serais certainement plus puni qu'elle.
Au camp de ScMeitlal (I), le li juin 1703.
J'attends le retour du courrier dépêché il y a huit jours, mon cher duc, pour voir plus clair à ce que nous allons faire. Mais de quelque manière que cela tourne, rien ne parait que d'avantageux. Plus je vais en avant plus je vois combien il est difTérenl pour moi d'être ici ou en Flandre, et je regarde en ceci la main de Dieu qui m'a donné ce qui m'était le plus avantageux, après
(1) Schleithal sur la Ltuler cotre LHilerbour^ et WiH«nib«urg.
îdbyGoOgle
ET LK DUC DP. BBAUVILDER 157
m'avoir cependani éprouvé par plusieurs refus et une si lon<jue attente. Demandez-lui qu'il bénisse les entreprises et les projets que nous allons former et qu'ils soient pour sa gloire en nous conduisaot à la paix. J'ai vn ce matin une lettre de bon lieu par laquelle madame la duchesse de Bourgogne paraît aroir les premiers accidents de grossesse (1 ) : d'elle je ne sais encore rien ; il est vrai qu'elle n'est que sur le temps, du moins elle y était le 8 quand la lettre a été écrite. Priez aussi Dieu sur ce sujet, et pour Je père et pour la mère el pour l'eufant, en cas que cela soit vrai, et mandez-moi ce que vous en saurez. Nous sommes ici d'bier, je n'ai point encore visité les retranchements des ennemis, mais M. le maréchal de Tallard qui les a vus, les a trouvés très mauvais (2) : Lauterburg, cette place qui faisait tant de bruil, quasi insullable, et ses fortifications à l'envers, et ¥eissemburg un peu meilleur, mais si commandé de ce côté-ci qu'avec six pièces de gros canons il eût été impossible aux ennemis d'y tenir un quart d'heure. Voilà cependant les terribles postes
(1) Cas cspéraucea ët>iea( mal rondée». La iluclieise de Bourgogae eul •inii pltiMcun ilcrlci dod juitifiées pir l'éiériempnl. Ces incerliludea donnèreiil lien à une chanson donl le refraiD élaEt : L'eit-elle ou ne Cett-tlUpat? {Someau siiHe de Louis XIV, t. III, p. 133,)
(î) l.e prince de Btde availabandanné toutes les places el lignes de la basse Alsace pour se conceotrer k Biihl et marchsr k Villars. Tallard fit raaer les liane» abandonnées.
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qui ont fait perdre Landau (I) l'année passée. 11 est vrai qu'il n'y avait pas assez de troupes dans ce pays^i quand cela était possible et qu'à la fin il n'était plus temps. Si le Roi veut sauver la vie à la moitié des Français qui sont en Italie (2) et nous les envoyer ici, nous saurons bien les employer utilement. Adieu, mon cher duc, je vous écrirai plus amplement à la première occasion.
Au même
Au cimp de Scbleiltal, le 17 juin 1703.
J'ai reçu, mon cher duc, deux de vos lettres du 7 et du 11. Je vous remercie des nouvelles de madame la duchesse de Bourgogne, et j'espère qu'en cas que cela continue, vous me les manderez sincèrement. Je m'accommode à merveille du maréchal de Tallard, il a beaucoup d'esprit, beaucoup de génie, beaucoup de Teu et d'envie de faire et en même temps beaucoup de prudence et n'omet rien.
(1) Landau ■'éUil rendu, avec les bonaeurs de la guerre, le 9 aoAl 1703 au prince de Bade et au rai des Homaiiia, uns <jue Catioal ail pu hirE lever le siège.
(2) Alluiion i uq dësir que le duc de Bourgoguc exposera plus lard au Bai, celui de voir VenddaiG abandonner l'Italie et leoir joindre «on armée h la ileooe. Vofei ilém. mUil., t. III, p MS.
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320 . 131 . 380 . 50 . on peul faire 342 . 230 . 520 . 102 . 270 . aulrement mais au contraire. Je vous expliquerai cela plus à loisir dans la suite. Adieu, mon cher duc, celle-ci va par un courrier et vous passera sàr-
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remenl. Priez toujours Dieu pour moi et qu'il me tienne toujours à lui au milieu des occupatioas dissipantes de ce métier-ci. J'ai enfin commencé le petit livre que vous m'avez prêté et j'en suis content. Remerciez madame la duchesse de Beauvilliei- de ma part et faites-lui mes compliments.
A la marquise de Montgon
Ad camp de ScbleilUi, \e 17 juta 1703.
J'ai enfin reçu avec grand plaisir, Madame, la lettre que vous m'avez écrite le 11 à la suite d'une de votre chère maîtresse qui , par parenthèse, a été douze jours entiers sans m'écrire. Paîtes-tui en mes reproches. Je suis ravi qu'elle se conserve et, moyennant cela, j'espère que les doutes de M. Bourdelot (1) seront heureusement éclaircis. Mais, de parler souvent de H. le duc de Bourgogne, de tenir à sa santé et de n'en point trouver le souvenir insupportable, ne cadre pas avec être douze jours sans lui écrire, et j'en reviens toujours là parce que
(1) Premier mëdcclii de la duchesse de Rour<{ogne, nommé i cslle cliar^ielc 9 aoAl 1698 (D,tNGMU, I. VI, p. 39(). ivait conirrvé celle (le médecin ordinaire du liai achetée en 169-1. Objel deg alteDliuni bienveillanlea de la princesse. {Ibid., I. XII. p 274.)
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J'ea ai été assez fàcbé {■). Voas voyez bien, Madame, que je o'ai pas oublié la maaière de parler de voire cour, car, si mon corps en est éloigné , mon esprit et moD cœur y sonl incessamment. Au reste, j'espère que mon subtil et moi ne feroot point de feu l'un contre l'autre, mais nous tâcberons d'en faire beaucoup et faire petit notre salpêtre d'une autre manière. Certainement nous sommes faits l'un pour l'autre, et nous pensons si semblablement que nous nous enlendoos toujours à demi-mot ; je ne ferai pas celle^ plus longue, car j'ai à écrire à celle maligne qui me met le peu de cervelle que j'ai à la mistanfute et il faut lui réserver toute mon éloquence pour tàcber de lui persuader de m'écrire plus souvent. Je voudrais bien pouvoir me couvrir ici d'assez de lauriers pour les apporter tous à ses pieds à mon retour, et qu'ils fussent entassés de telle façon que le myrte que j'y ai mis jusqu'ici pût remonter jusqu'à son cœur. Ne voilà [-t-il] pas finir par une pensée biea héroïque et digne du style des romans?
(1) Voyez rr' que nous avoni ilil d-drssii<i (|i. %i) de la criHe morale que Iraversail laiis doiilc ù r« moineul la JuctieuL- de Bour^iogne.
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Au camp de Schleidta, le 24 juin 1703.
Celle lettre, Madame, servira de réponse à deux des vôtres que j'ai reçues presque en mênie temps, qui toutes deux me font enrager par la description des grâces de votre illustre maîtresse, dont je suis éloigné de plus de cent lieues et pour plus de cent ans. Il semble que vous vouliez m'épargner en ne m'en mettant qu'un mot, mais vous savez que ma subtile imagination a bientôt tout parcouru sans atlenitre Alorphée, qui n'a pas encore manqué. de m'en présenter l'agréable image toutes les nuits. Je suis ravi qu'on l'ait saignée, bien aise qu'on la purge, approuve les eaux, mais pour le bain je ne dis rien, car, s'il fallait m'en expliquer, ce ne serait pas certainement à son avantage, et si j'avais pu parler de près, il n'auroit pas passé sans qne je me fusse défendu jusqu'au dernier réduit. Si vous voyez une lettre que j'écris à Gillc, mes sentiments et mes noires appréhensions y sont nettement, et vous m'y reconnaîtrez tout entier. Vous verrez aussi, dans une lettre que j'ai écrite à Madame votre mère, quelles sont mes planètes dominantes et de quelle manière elles influent sur mon
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pauvre esprit. Il est viai que, depuis, Mars est encore devenu plus enflammé, l'idée du baia a noirci ta triste Vénus, et Saturne est devenu fort chagrin, parce que le brelan n'a pas réussi. Joignez cela à ce que j'étais déjà, et vous me verrez un personnage par&it. Comme le courrier ne partira que demain matin, je ne fermerai point encore ma lettre, afin que, s'il me passait quelque impertinence par la tête, elle ne fût pas perdue.
J'ai été fort sage depuis hier an soir. Ainsi je n'ai point d'extravagance à vous mander. Saturne s'est rendu encore un peu plus chagrin hier au soir, par une perte au brelan, et attend avec impatience la reprise d'aujourd'hui pour tâcher de se remettre en bonheur. Vénus attend le retour de l'Éveillé, et Mars grille dans sa peau qu'un certain temps, qui peut être ou prompt ou éloigné oo entre deus, soit arrivé ou n'arrive point. Adieu, il faut que j'achève une lettre à la reine de mes pensées. Dites-lni que je vous ai chargé de savoir de sa bouche si elle m'aime, et iiiandez-moi ses propres paroles.
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Au camp de Scbleillal, le SS juin 1703.
Je ne ni'clonne pns, diod cher duc, si ce que j'avais chiflréétaîlfautif;j'enai Iruuvé tout de même du vôtre. Ëa sorte que la plupart des chiffres siguifiaieul le mol ou la lettre d'après la véritable siguiQcatioD, et que, voulant me parler d'un abbé, vous me parliez de l'Électeur Palatin. Reuvoyez-ni'en donc un conforme au vôtre, et qui ne me fasse pi us faire decoqs-à-l'àDe. Vous saurez apparemmeat que le Roi a enfin approuvé nos vues et nous allons travaillera les meltru en exécution (I). M. de Tallard eu envoie le projet au Roi par ce courrier. Je crois, comme vous, qu'où perdrait à la première personne dont vous m'avez parlé et qu'on ne gagnerait pas au change sur tout le parti. Adieu, mou cher duc, nous avons été assez en repos jusqu'ici, mais dans huit ou dix jours nous nous remuerons un peu davantage. H y a onze heures entières qu'il pleut, ce qui gâtera les che-
(1) Par ilëpSche du 22rmpriméc dans Ulém. milit., 1. III. p. M3, le Rui cunseiU au »ièj{u de Briucli, cnrnmc préindc sni opëralioris (|ni dniieut peniielln: ^ TalUrd el su dur de fiourgu<|ui- d'établir une c Villurs, alors en Bavière; ceux-ci l'eutendaient [Mimplaient ne pas s'éloigner du Itbia.
CW^aa*J'^:&-^ rfr <V-L|fl14 0^ l/»l*r» A-v-M, »6«,»W Ul >7l» ' éi^zWiru- 2t. ity /t. 2 •r^tV^■>t«w «-^n (yk-o-vn cttMt
fM^ S^Vk. rt.A-«- 'Lj.A.h^JlMf''^^ <^ /irt*^ '^''^
V.T \.V. IKC OK ItKArVII.I.IKtt (05 mius, surtout si les voilures se font par terre, et cela n'accominndc pas les troupes non plus, et cela a la mine de durer encore du temps. Je m'accommode toujours de plus en plus deTallard, et m'aperçois aussi de ses sentiments à l'égard de l'autre. J'ai ici un homme qui s'empresse bien autour de moi, c'est ( ) (l), mais je le
connais bien.
A la marquise de Montgon
Au camp ile Silmliacti (2), le 3 juillet 1703.
Je ne puis tarder un seul momcot à vous faire réponse et, bien loin d'avoir eu mal au cœur du sang adorable que j'ai reçu, je l'ai baisé mille fois et le baiserai encore plusieurs fois aujourd'hui. Je viens de m'ea (irer dans le moment pour en envoyer aussi du mien et donnez-le-lui, s'il n'est pas indigne d'elle (3) et
(1) Mnl raljri! ibtoliiment ilNiiblc.
(3) Après une longue jmmabililé, TalUril pour donner satiafection au Roi «'étail diacide k se rapprocher du Rhin et ii se préparer à le passer, si pMiible. Le 2 juillet il vint ramper i Saimbach etiire Schleillhal et Wiuembourg.
(3) Petit carre au milieu du(|ucl deu< rieurs enflammi^s aiec li légende Louit. Adélaïde, le tout tracé avec du >aiii| : àe> taclies de Hng sont éparscs sur ta lettre. Voyez le fac-similé que nous en donnons ct-conire. Celle lettre rt'pondail évidemment k uoe lellrt^ (|ue Mme de ltloQtj|oa «Tait pcrile en trempant sa plume djus le «ung qu'un roédecÎD avait tiré i la duchesse de Bourjjogne.
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si elle du qu'elle le verserait tout pour moi (1), j'ai déjà commencé à en verser un peu pour elle pour qui assurément il ne m'en resterait rien; mais nous devons le conserver l'un pour l'autre et unir nos cœurs ainsi que le paraissent ceux qui sont dessinés avec mon propre sang, tiré d'un des doigts de ma main gauche par mon couteau sur-le-champ.
Celte lettre, outre le petit dessin, est toute harbouillée du sang que l'amour m'a fait verser sur-le-champ, trop heureux de l'avoir répandu pour elle. Celte vue m'a fait revenir de l'esprit et, au lieu qu'il était bouché, il est poétique et enflammé.
Quoi donc, voilA te sang qui colore ses jouei; C'esl lui qui la fait vivre et qui jusqu'en ses jeux Me[ le teu qui me rend amani el bienheureux, Qui dans trois mois au plus fera tourner mes roues, Gardez-le donc, ce sang, ce trésor précieui.
Pour vous le mien est prêt [àj couler dans ces lieux. Car, en cherchant ici la gloire, C'esl votre cœurdont je veux la victoire.
Vous me promettez bien que vous irez lui porter cette lettre dès que vous l'aurez reçue, tâchez que ce soit en particulier. Mettez-vous à genoux devant elle et,
(1) Ces deux mots sont iulcneilis dus l'origiDst cl il ; ■ mon au
lui baisant les deux maias de mn pari, présentez-lui le sang versé potir elle uniquement. Je ne sais si vous ne vous serez point doutée de ma folie, mais puis-|je] assez marquer à cette reine combien je l'aime, quoiqu'elle le sache déjà bien. Mandez-moi comment elle aura reçu ma commission et ses propres paroles, et demandez-lui alors si elle ne m'aime pas de tout son cœur et comme je le mérite. Adieu, ma chère Mougon, s'il me vient encore quelque extravagance dans l'esprit entre ci et ce soir, que part la poste, je rajouterai à cette lettre.
Plus j'y pense et plus je trouve l'imagination agréable d'avoir écrit avec le propre sang de la personne aimée, mais j'y eusse voulu les deux dernières lignes de sa main, non que je croie qu'elle ne le pense pas, mais parce que la chose en aurait été plus tendre et plus touchante; mais faites-lui bien valoir que le sang qu'elle verra n'est poiot versé par ordonnance d'aucun médecin etenvoyé par occasion, mais pour elle seule et dans le plus tendre mouvement de mon cœur qui m'a empêché de sentir le petit mal que je me suis fait. Si vous êtes accablées de pluies à Marly, nous ne le sommes pas moins ici. Eau du ciel, bourbiers sans fonds et marais
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impraticables, voilà notre situation. Adieu, ma chère Mongon, je vous remercie mille fois de l'ingénieuse ledre que vous m'avez écrite et je la garderai toute ma vie 3 cause de l'encre précieuse qui y a été employée, et je vous aimerai plus sincèrement que jamais.
Au duc de BeattoilUer
Au Fort-Louii (1), le 10 juillet 1703.
J'envoie Cilly (2), maréchal des logis de cette armée, au Roi, mon cher duc, pour loi rendre compte de tout ce qui a rapport aux entreprises que l'on peut faire en ce pays-ci maintenant, avec un mémoire du maréchal de Tallard, sur la même matière, très solide et très exact. Des quatre places qui composent ici la frontière des ennemis, Philipsbourg est impossible par les lignes de Riehl qui le couvrent et le passage du Rbio qui le doit précéder, et que ces mêmes lignes empêchent. Landau
(1) GonlinuaDi iod mouvement vcri le RhÎD, l'armée étiil veane camper le T juillet k BoppcDhcim. I.c prince avait pris ses qjiKrerg au Fort-Louis, conllrail par Vauban dans une Ile du Rhin.
^2) J.-J. Vipart. marquis de Sill; , maréclial iiénëral des lo^is de l'armée, ce qui correspond à un cherd'état-major g^éril d'aujourd'hui : ne pas le conroudre avec Claude du Fajr d'Atfiiers, marr|uis de (îrlly, dont la carrière Fut k peu près la mGme que celle de sou homonyme i iU moururent l'un el l'autre lîeulcnaols généraux, l'un eu t737 , l'autre en 1738. (Voyet Boisliale, S^iNT-Siunn, t. XII, p. 100. IQl.J
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ne se peut faire sans ap|>réheDder que les euneniis a'allaqueut ea même temps le fort rlu Mortier et ne ruinent la haute Alsace ou que, laisant un poot à Drusenheim et se couvrant de la forêt d'Haguenau, ils ne nous coupent les vivres que nous sommes forcés de tirer par cbariots de Strasbourg qui en est à dix-buil grandes lieues. D'ailleurs, si le prince de Baden renvoyait sur le Kbin quelques troupes, peut'-être ne pourrions-nous pas facilement nous défendre dans nue circonvallation aussi grande, et à laquelle nous pourrions à peine sufBre ; et que serait-ce, sans parler du désbonneur de la levée d'un siège, s'il nous fallait abandonner les amas de vivres que nous aurions été obligés d'y faire, et la seule artillerie qu'il reste an Roi de ce côlé-ci. Fribourg est une excellente place, mais on Ironverall des moyens de l'attaquer qui ne laisseraient pas que de nous en faire venir à bout. Les difficultés pour le siège de cette place sont donc que, comme elle est dans les montagnes, ou du moins à l'entrée, il faudrait occuper les montagnes à l'enlour qui nous obligeraient à une circonvallation de cinq ou six lieues. Nos quartiers y seraient extrêmement séparés, à cause que les troupes, que nous avons ici, ne seraient pas suffisantes pour faire une intestilure lotnie et les ennemis, à la faveur des.monfagnes, pourrraienl tenter sans témérité le secours de cette place avec un
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corps même iaférieur a cette armée, mais supérieur au quartier qu'il voudrait attaquer. De plus, nous ne pourrions tirer nos vivres que de Neubourgqui en est à sis grandes lieues, et, comme le Rfain ne nous serait pas libre, les munitions remontant l'ill ne viendraient qu'à Colmar, dont il faudrait les faire voilurer jusqu'à \enbourg oîi il y a aussi cinq ou six lieues. Toutes les fois qu'on voudrait tirer un convoi, il faudrait couvrir son chemin par un gros corps contre la garnison de Brigak, ce qui ruinerait entièrement la cavalerie. Ces deux entreprises paraisseol donc très hasardeuses. Reste celle du vieux Brisak qui est sûre tant par l'éloignement des eonemis que parce qu'on n'y furaîl qu'un seul quartier et que, quand même ils s'approcheraient pour en tenter le secours, ce qu'ils ne feront pas, on pourrait marcher à eux et leur livrer bataille ou les attendre sur deux lignes dans de bons retranchements, mais anciens.
[Nous avions] eu le dessein de nous rendre devant celte place, vers le 15 ou le 20 de ce mois, pour y ouvrir la tranchée vers le 25, mais la crue du Rhin est telle qu'il y a plusieurs années qu'il n'a monté si haut, et que le maréchal de Vauban (1), qui en a parlé au Roi,
(1) Vauban aiail fortiné Briuch el avait beaucoup iasùlé auprèi dn Rut lur la dîrQcullé d'assiéj[cr celle place quaud les eaui du Rhin <Uirat haulei. (Uém. mitit., t. III. p. M8.)
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el l'ingénieur en chef dans ces pays-ci, qai eo a forUBé loules les places, homme de très bon sens, assurent que l'on ne saurait faire ce siège devant la fin d'août, tant à cause que le Rfain passe dans le fossé avec une rapidité extraordinaire que parce qu'on ne saurait conduire des tranchées detrant celte place, par auprès du Rbîo qui sont les véritables attaques, sans trouver l'eau à un ou deux pieds, et c'est là ce qui nous arréle principalement. Voilà l'état où sont les choses, et quelque envie de faire que nous ayons, si le Roi nous en laisse toujours les maîtres, nous continuerons l'entreprise sur Brisak, mais de telle manière que nous ne serons devant celte place qu'au 15 d'août, pour y ouvrir la tranchée vers ta fin du mois. Ce que je vous ai dit là, en gros, est contenu, en détail, dans les mémoires du maréchal de Tallard (1). D'ailleurs, Cilly est homme d'esprit, qui entend à merveille la situation présente, très capable de mettre le Roi au fait et de le faire incliner au bon parti, qui est le siège de Brisak, pour le 15 d'août. Quelque chose néanmoins que le Roi nous ordonne de faire {car Cilly va recevoir ses derniers
(1) Le duc de fiourgogae résume toutes tes n loppéfi par Tallard dans sod mémoire au Roi, mémoire qui avait pour bat d'obtenir it Louis XIV t'abandou du projet qu'il oe ceasail de recommander el qui élaîl le seul njwniiable, t'élablisiement rapide d'uoe communication avec Villan.
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ordres), nous l'i-xt'culcrons snns balancer. J'espère que Diea tui fera prendre le meilleur parli et favorisera ensuite noire entreprise. Adieu, mon cher duc, j'ai fait ce que vous m'avez dit à l'égard des lignes de la Lutter, pour justifier obliquement le maréchal de Câlinai. Je crois que mes raisons vous feront être de même avis que moi. Renvoyez-moi la réponse à ceci par la même vole.
Au même
Au camp de Sunlheim (1), la 16 jiiillel 1703.
Nous avons appris hier, mon cherduc, la déclaration du roi de Portugal dont il y avait longtemps que je ne doutais plus. Je ne la trouverais pas fort dangereuse d'ellemême sans l'apparence qu'elle est appuyée sur quelque parti prêt à se révolter en Espagne, el a se joindre à ce qui pourrait y entrer d'ennemis par le Portugal. Je crois que, de ce côté-là comme en tout autre, il faut beaucoup se recommander à Dieu. En Flandres les affaires ont pris un très bon tour, et je crois tous les desseins des ennemis rompus pour cette année. J'espère que [de] ce
(I) Le Khin ayaul baissé. Taltard le passa à Slrasbourg le ISjutlIet ïïiic -i3 balaillons el 5C escadrons, et vint camper entre Kehl et Willslelt. Suailieim e»l presque un faubourg de Kcbl.
côté-ci elles en prendroal aussi ud bon bientôt. II n'y a plus de neige du tout dans les montagnes de Suisse. M. de Puysieux (I) en a assuré M. le maréchal de TaU lard, partant plus de crues du Rbein à craindre. Ce ûeuve est baissé de six à sept pieds depuis six jours et baisse eocorcj d'ailleurs cette grande crue est venue par une pluie continuelle pendant vingt-cinq jours qui, par elle-tnèuie cl en jirécipitaut la fonte des neiges, t'a causée. Je crois que le Rhein ayant crû plus vite cette année que les autres, décroîtra de même et que nous serons en état d'y entreprendre plus tôt que nous ne pensions, pourvu que le Roi l'approuve, ce dont je ne doute pas, d'autant plus qu'il vient tous les jours aux ennemis de nouvelles troupes du côté du Bas-Rhein, tant des HoUaudais que de Brandebourg et de divers autres princes (2), qui leur feront une armée en ce pays-ci , capable de traverser toute autre entreprise que celle à laquelle nous pcDsous. L'armée passa bier le Rhein etsubsistera sur le pays ennemi jusqu'à ce qu'il soit temps d'agir, et alors aussi je voudrais bien que le corps (3) qui passe d'Italie
(I) Ambasudeur de France près don Canlons luissrs
(ï) Le prince l' exagérait la force des Iroupcs ennemies rassmiblrâ!!
à Bulil. Venoemi, mcnac' an kifmt de. fhm^irc pur l'nllnqiii' Imnlie de
Villari, ii<^ songeait <[n'à loiinier r»nlrc lui tniilea sr» furcrs.
(3) Ce corp.t, mal conduîl par Vi-ndùiiic. lie pnl >|aj|iiiT l(^ 'f^ral, eu
qui fit échouer tout te plan cic Villurs. (Voir l'illari d'après ta cor-
reipottdanct, i. 1, p. 231.)
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en Bavière y fût déjà arrivé poar tirer de presse le maréchal de Villars, car, s'il allait être battu, tout ce qu'il y a de belles appareoces changeraient et les affaires seraient de travers. A tout cela je prie Dieu qu'il bénisse une guerre aussi juste et en particulier nos entreprises, me faisant la grâce d'y renoncer à tout amour-propre et de le faire pour le service de l'État et priDcipalemeut pour sa gloire. Adieu, mon cher duc, unissez-vous à mes prières et sur cela et sur tout ce que je lui demande, afin qu'il me preaneà lui tout à fait.
A la marquite de Montgon
Au camp de Snntheim, le 17 juillet 1703.
Il me semble qu'il y a bien longtemps, Mame Hongoii, que vous n'avez entendu parler de moi et, en revanche, il y a dix jours aussi que je n'ai eu signe de vie de lu part de voire illustre maîtresse. A qui en a-telle donc pour faire sécher sur pied un homme qui n'a de cœur, d'âme, de pensée que pour elle ? N'était-ce pas assez de me faire enrager aussi souvent qu'elle fait quand je suis auprès d'elle, et fallait-il encore continuer pendant mon ab^nce, en me faisant faire de si longues abstinences de lettres? En vérité, je commence à être (aché de
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n'avoir pas fait comme saial Alexis (I) et de n*élre pas parti la première nuit que j'eus l'honneur ou plutôt le malheur de coucher dans ce lit, pour aller eu pèlerinage dans toutes les églises du mondel Qu'il eût été beau me voir revenir dans dîx-sept ans geuser (2) dans les galeries de Versailles et y mourir de faim et de misère! Il est vrai que, quand je l'aurais revu, cel objet fatal à ma liberté et à ma raison, je ne sais si j'aurais pu m'empècber de dire mon nom, et si je me serais contenté de le laisser en mourant par écrit. L'exemple de saint Henri (3) n'aurait-il pas été meilleur à suivre, qui fut très longtemps marié comme s'il ne l'était point et qui avait des anges avec lui quand il allait à la guerre. Il est vrai que, si tout cela n'avait été que par dépit, cela aurait aussi peu valu que cela fut méritoire à ces deux saints personnages. Mais je m'aperçois incessamment que ma lettre va devenir un sermon, changeons donc de langage et revenons à celle qui, assurant qu'elle verserait tout son sang pour moi, ne veut pas répandre la moindre goutte d'encre sur le papier pour me consobir
(1) SuDt Aleiis t'enfuit le jour même de ses Doces pour embruier la vin religieuse el revint, longtempt après, en pèlerin, lUns la maison paternelle, où il neie fit reconnaître qu'au moment de sa mort.
(2J Gueuter, mendier,
(3) L'empereur saini Henri et sa femme sainla Cunëgonde vécurent d'no commun accord dam la parfaite continence.
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pendant cette rude absence. Voilà ce quimerend un peu triste et cependant plus amoureux que jamais de celle malicieuse qui mériterait le nom d'ingrate, si [je] ne croyais connailre le fond de sou cœur. iV propos, depuis trois ou quatre jours, l'homme de salpêtre a pensé prendre feu et même il y a eu un peu de fièvre qui n'a cependant pas eu de suite. Je voudrais que tous l'eussiez vu ccbaufle au dernier excès, se donnant autant de peine qu'un cavalier de l'escorte des bagages, rêveur et se faisant des monstres des moindres bagatelles qui contredisaient sa pensée ou lui donnaient quelque inquiétude. C'était bien alors qu'il méritait le titre de » salpêtre » tant le soleil, la fatigue, la subtilité de ses pensées avaient mis son sang en mouvement. Pour moi, je n'ai pas tant fatigué, mais mon sang n'a pas laissé que de pétiller forl raisonnablement pendant trois ou quatre jours qu'il a fait une grande chaleur. Depuis hier, le vent et la pluie l'ont diminuée et nos très subtils esprits se rappaiseni un peu. Pour moi, j'ai de plus la multitude de délicatesses et de passions qu'excite eu mon cœur extravagant cette illustre méchante et qu'il ne saurait néanmoins s'empccber d'aimer follement. Je voudrais que vous pussi<^z être ici deux fois vingt-quatre heures iiicoguito et voir si les choses ne sont pas telles que je vous les dis, et surtout les transports qui me prennent quelque-
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fois, en sorte queje fais des grimaces et donne des coups à tuer un bœuf saus m'en apercevoir. Voilà ce qui peut bien s'appeler folie, mais je crois que vous ne douiez pasqueje le soisun peu beaucoup. Il n*y a pas cependant encore deux mois queje suis parti, et nous en avons encore bien trois à prendre patience. Vous aurez sans doute vu les figures que madame votre mère m'envoya de Marly et qui assurément étaient à faire mourir de rire (1). Vous pouvez l'assurer que mes principes sont plus fondés sur l'impossible que jamais, mais je ne me nourris plus que [de] châteaux cd Espagne, distillés dans l'alambic de mon imagination, comme de voir arriver tout d'un coup à Strasbourg une compagnie qui ne me serait point indifTérente, de me transporter en un moment partout où je voudrais aller et de revenir de même, et cinquante autres petites choses toutes plus vraisemblables les unes que les autres ; et de cette nature il ne faut que cette lettre pour vous prouver le parfait renversement de ma léte. Vous savez à qui l'honneur en est dû. Ne laissez pas, malgré ses oublis, de lui parler souvent de moi et de me mander de temps en temps ce qu'elle pense sur mon chapitre.
(I) L'oe uole maauicrite du fils de Ume Je Uonlgoa dil que Urne d'Heudicourt ■ eavoyail dft prUicliaos ■ au prince.
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Zl. A la même.
Ail cimp de ViUlelt (1), le 18 juillet 1703.
Je VOUS écrivis hier une lettre, ma chère Mongoo, et n'ai reçu que ce oiatin la vôtre du 11, en réponse à la comniissioD que je vous avais doanée en vous renvoyant de mon sang. Mais la conduite de la personne du monde que j'aime le plus n'est guère conforme à ses discours ; elle m'aime de tout son cœur, cl cependant me laisse dans un profond oubli. Voici la cinquième posle qui est arrivée aujourd'hui, sans m'apporler de lettres, preuve qu'elle a été au moins neuf jours sans m'écrire, pendant que l'approche de Strasbourg me donne le moyen de redoubler de régularité et de lui écrire six fois la semaine, et que je n'en laisse pas échapper une seule occasion .
Je ne puis désormais cbanler qu'une élégie.
Me plaignani Irislemenl de In fin de tna vie,
Qui viendra tout incessammenl.
Si cel objet charmant Rend& mon tendre cœur une froideur extrême.
Poison plus sûr pour lui que n'est l'arsenic même.
J'aurais bien envie de ne lui plus écrire jusqu'à ce que j'eusse reçu quelques lettres, el même de disconliDuer
(t) Petite ville ofi l'armée vint camper le 17 Juillet, après avoir passé la Kiolxig sans reaconirer reoDemi.
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pendant quelque temps; mais si, de son côté, elle faisait la même chose, j'en serais cent fois plus puai qu'elle, qui, apparemment, ne sesoucieplusguèredemoi qui n'hésite point à verser mon sang pour lui donner uue nouvelle preuve d'un amour dont elle ne peut douter; moi qui m'exposerais aux plus afl'reiix périls pour elle, qui lui sacriCerais tout pour lui plaire, hors ce qu'il ne serait pas juste et qu'elle ne voudrait pas que je lui sacriGasse, et la gloire. Voilà ce que je pense, voilà ce que je sais qu'elle connaît à merveille. Puis-je mériter davantage d'en être aimé et être moius digne des oublis et des froideurs que j'éprouve depuis onze jours entiers? C'en serait, en vérité, beaucoup trop pour un cœur moins tendre et moins 6dèle que le mien. Je ne parle point de la promesse qu'elle m'avait faite en parlant, de m'écrire au moins deu\ fois la semaine, mais, quand même elle n'y serait pas engagée par sa parole, ne le devrait-elle pas faire d'elle-même? Demandez-lui donc encore de ma part, je vous prie, d'oîi vient celte absence de lettres, si c'est qu'elle est lâchée contre moi et de quoi, et que je tâcherai de le réparer au plus ta t ; si mes fréquentes lettres l'ennuient, cnGn si elle est lasse d'être tant aimée, et si elle dit vrai quand elle dit qu'elle m'aime de tout sou cœur. Mais que la réponse à celle lettre ne vienne point surtout sans qu'il y ait un petit mot de sa main au bas,
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car, s'il n'y cs( pas, je serai désespéré et croirai loat de bon qu'elle ne se soucie plus de moi. Je vous demnnde pardon si je parle tant d'elle, mais j'en suis plus occupé que jamais, et il semble que ses négligences ne fassent qu'augmenter ma vivacité. L'homme de salpêtre est un peu rafraîchi, il est cependant dévoré de ses pensées aussi bien que moi. Mars est chez moi plus impétueux que jamais, et Vénus plus triste et plus déraisonnable qu'elle ne l'a encore été. Saturne a le dessous, car ces deux premières passions sont encore plus violentes. J'aurais bien besoin que Madame votre mère fit une figure pour me découvrir la cause véritable de ces cruels oublis. J'entends parler ici, malgré tout cela, d'une bague qui me doit arriver, mais j'aimerais bien miens une boîte.
Louis, autrement G. P. db Moscovie, plus amoureux et plus fou que jamais.
Au camp de Vilitell, le SI jaill«t 1703.
J'ai reçu ce matin par Cilly (1) vos deux lettres, mon cher duc. Je trouve que, dans celle qui regarde l'aflàire
(I) Siil} apporUil Ii permiuioD donnée pir (e Roi d'entrepreodre le liège de Briiach ; Lonii \IV iniiiliil pour qne celle opénlion (M npi-
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géoérale, vous pensez très juste et comme vous pourriez
faire si tous étiez sur les lieux. Pour celle qui regarde
l'aBaire particulière , je tous remercie des avis et vous
supplie de les coolinuer. Je suis étoaaé d'une iodiscré-
liou à laquelle je prendrai biea garde de ne me plus fier,
et je lâcherai de cacher en moi-même tous mes ditfé-
rcuts senliments. Je demanderai demain à Dieu, dans ma
communion, la grâce de ces victoires et des autres aussi.
Je ne suis pas si dissipé cette campagne que je l'étais
l'autre. Ma volonté d'être à Dieu se fortifie de jour en
jour par sa grâce, et de n'être qu'à lui et que par lui aux
gens à qui il veut que je m'attache en ce monde. Plus j'y
pense et plus les envois dont vous m'avez parlé sont hors
de propos, et je tâcherai d'empêcher qu'ils n'arrivent
plus. Nous enverrons, dans quelques jours, un courrier
par lequel je pourrai vous répondre plus en détail. Il eut
vrai qu'on (1) n'a pas été toujours aussi régulier à
m'écrire que je l'ai été et qu'on l'aurait dû être ; à ne
parler que de la dernière fois, riotervalle d'uue lettre à
l'autre a été de treize jours. Mais il n'y iaut pas prendre
dément menée et uivic de la priae de Kribourj[, clef de* commuaicationi avec l'AlleiiMyae. Le duc Je Bourgogne remercia le Rdi ce jour mâme par une lettre qui a éli publiée {ilém. tailit. , L III, p. 413) ainii que la rëponie du Roi. Ud y*eul l'iulenliDO formelle du prince de ae pas quitlarte Miin el de compter fat VeadAme pour utnrer les cammunicatioDs de Villan.
(1) I^ ducfaeue de Boiir<|Di[ne.
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garde de si près. Conliuuez dooc toujours à me mander ce que vous saurez et ce que vous me croirez utile. Pour ce qui m'a été envoyé, je n'y avais peusé et ne l'avais demandé de près ni de loin.
/'. S. Je voudrais que vous vissiez la lettre que j'écris ù la personne même, et si elle n'est pas raisonnable, vous en jugeriez vous-même.
A la marquise de Monlgon
Au cimp d« Vilslelt, le 25 juillet 1T03.
J'ai admiré, Marne Afongon, le tableau que vous m'avez envoyé d'une cour dont je n'ose plus ouvrir la bouche. Cela m'aélé défendu expressément, avec un aveu trop sincère de l'ennui que causaient mes lettres à la personne qui y préside. Je n'ai point reçu celle lettre que vous m'avez annoncée, cl tout cela arrive parce qu'elle aura passé par les mains de ce petit bec qui ne l'aura envoyée à M. de Chamillart que le lendemain, à sou retour de Lélang, ce qui fera que je ne l'aurai qu'après -demain. J'iii fort bien reconnu le portrait en prose, mais pour l'auteur j'en soupçonnerais Mme de Mainlenon, si elle se porlait assez bien pour cela. Il y a uu article du tableau qui m'a choqué et qui n'est pas tout à fait vrai, car les volontés
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de la gloire sont puissantes sur moi présenlement, et me font envisager le temps, doot vous parlez, encore très éloigné. Pour le pompeux galimaliasJ'eDignorel'auteur, cependnntje l'ai donné dans mon esprit à Aladame voire mère ; il m'est encore venu une autre pensée, mais elle était trop extravagante pour y ajouter foi. Sachez donc présentement que, sans un ordre exprès de la personne que je n'ose plus nommer ni en bien ni en mal, enûn d'aucune manière, je suis réduit à ne vous plus parler que de la pluie, du beau temps et de choses qui ne me louchent guère. Mais surtout que ce qui va de vous à moi et de moi à vous soit tenu secret et ne passe pas deux ou trois personnes que vous devinerez aisément. Pour vous, célèbre auteur du galimatias, qui que vous soyez, ma plume n'a pas une élégance assez exquise pour répondre dignement au style héroïque dont vous m'avez comblé, quoique indigne. Je dois tâcher à mériter des louanges jusqu'ici si éloignées de ma petitesse, et c'est à quoi je mettrai la main au plus tôt avec toute l'énergie dont mon ministère se trouvera capable; mais jamais mon vil esprit ne pourra parvenir à la sublime Rhétorique de vos exclamations dramatiques, de vos phrases ampoulées et de vos épithètes au-dessus des épithètes mêmes (I).
(1) Il reuorl de celle leUre qiis Mme de Mont;{oa avai( fait lenlir au duc de Bourgogne ijua le Ion de ses leUrei cl l'intisliace de tet
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Adieu, ma chère Mongon, continuez à me donuer toujours des Douvelles de notre anonyme, car elle ne m'a pas défendu de l'aimer et de m'intéresseràsa sauté.
Au duc de BeawoUUer
Au camp de Vililell, le SZjuillEl 1703.
J'ai reçu ce malin voire leltre du 21 avec beaucoup de joie, mon cher duc, el je suis bieu aise que vous ayez si heureusement achevé l'ouvrage que je vous avais vu commencer longtemps devant que je partisse. J'ai remercié Dieu sur-le-champ de ses bontés infinies. J'ai adoré sa divine providence el la profondeur de ses secrets et tâché, par cet exemple, à exciter ma lâcheté et à me rendre plus fervent dans son service. J'ai considéré le chemin dont Dieu s'est servi; c'était la coutume quele8l02.177.242.312. 402. 372. 294. 126.362. 155. 122. 352, suivissent Monseigneur à l'armée. Le Roi les a retenus l'année passée auprès de sa personne,
tendrci reproches eaaujMcnl fa duclieise : vile avait cisMjéde rëpondn au bidioige bérei-coinique dei iRllres de: 3, 47 et 18 juillet par un badioagc analogue, mais qui avait dépoué le but; an ne peut s empêcher de plaindre le jeune prince, al lincirement el si naïtemeni éprit, d'avoir été »i mal comprii par celle qu'il adorait el qui, au même moment, ac laiisail dtalralrc par les imprudentes intrigues que dou* ■VODX démlei ci-dcsiua (p. 21).
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parce qu'il y en avait Irop peu, et c'était un canal secret de la diviae provideuce pour celte conversion qui ne serait pas faite s'il avait marclié. Si vous le jugez à propos, témoignez-lui, de ma part, la joie que m'a causée cette nouvelle et, en même temps, le secret inviolable que je lui garderai. Assurcz-le aussi que tous les jours, à la messe, je joindrai mon intention à celle du prêtre pour offrir ce saint sacrifice à Dieu en action de grâce, et afin qu'il confirme en lui ce qu'il y a opéré déjà. Je me réjouis aussi avec vous de ce que vous en avez été l'instrument. Mais ce m'est un grand sujet d'humiliation de voir que les hommes me prennent pour exemple au dehors, pendant qu'au dedans je suis si porté au mal, si faible et si sujet à tant de chutes (1). Je demanderai à Dieu de tout mon cœur de se servir aussi sur moi de cet exemple pour continuera fortifier ma volonté, ce qu'il a fait jusqu'ici, diminuer le nombre de mes chutes et enfin m'enseigner lui-même par son divin amour à faire sa volonté, c'esl-à-dire m'écarter du mal et faire le bien. Je vous remercie aussi des nouvelles que vous me donnez, j'espère qu'elles continueront toujours à cire bonnes. Je prierai k* P. Marli-
(I) Il cA difficile d'élrc auisi scvère pour le prioce qu'il l'est luinême et d'attribuer au mot chutet ud scds bien grave. Lea Taules dont I s'acctue RÎ liumblemeDl doivent élrc d'ordre tout spirituel.
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neau (1), sans m'expliquer davantage avec lui, de dire loùs les jours sa messe pour remercier Dieu et lui demander de confirmer ce qu'il a fail. Adieu, mon cher duc. J'attends avec impatience le retour du courrier que nous avons envoyé au Koi et le temps propre pour agir. Demandez aussi à Dieu sa protection sur nos justes desseins.
Au camp d'Urlarfe (3), le 2 août 1703.
J'ai reçu, par le retour du courrier, la réponse à la lettre qu'il vous avait portée, mon cher duc. Le Roi approuve nos pensées (.3), et si M. de Vendôme peut pénétrer ce qu'il faut demander à Dieu, tout ira bien. Je suis ravi que ce que vous m'avez écrit daas votre dernière lettre de cette conversion se confirme et paraisse devoir être solide. Je l'ai bien demandé à Dieu depuis ce temps-là. Je ne manquerai pas à suivre vos conseils à
(1) Jéauile, coiiretieur du duu de fiourgo<|ne, autour d'ua dlogfi in!i(ulû. Rrcueil des nerlai du duc de Itourjogae depuis Dauphin.
(2) llrlaren, Tillaigc i dix hilomHrcs environ au nord d'Orfenburg, dïiis U ttllée du llciicli où l'armëc avait ité cantonnëe depuis le 31 juillet.
(3) Voir la lettre du lloi, datée du 30 jaillcl dam Pelel. (Mém mUit., t. Ill,p.415.)
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l'égard de celui qui dous doit venir (I). Je lâcherai, dans l'occasion, de les suivre aussi et d'en faire plutôt plus que moins, mais sans eatctemeal uï oslenlntioo, rcDonçaDt à toute propre gloire el |)Our m'acquérir une répulation selon la volonté de Dieu. Je le lui demande aussi tous les jours, et de ne point regarder en loul ceci cette propre gloire , mais le service de l'Élat et de la juste caase. Je les suis encore sur cet autre chapitre dont vous m'avez parlé et sur lequel je vous demande aussi la continuation de vos avis, car ils m'ont servi. Je ne suis point étonné de ce qui est arrive à mon frère de Berry (2) et je m'y attendais comme vous, le lui ayant aussi prédit. Je souhaite que cela le rende sage, mais je le demande encore plus à Dieu. Adieu, mon cher duc, c'est à lui qu'il faut être malgré tous les obstacles qui se trouvent en chemin, et lui demander la force de les surmonter puis marcher avec foi et humilité.
(l)AllniioDprobtblei l'arrivée du maréchal di; Vaubaaqno Louis \IV en«ofait pour prendre la direclion technique du àége de BriMch : il ■rriVB le 14 «oui.
(S) AlluiioD à une tcéae que le Journal de Dangeau relaie k la date do 36 juillet en ces termes : «Le soir, chei Mme de Maintenou.leRoi parla à Mgr le duc de Berry sur ion jeu ; il lui parla en bon père ; Mgr le duc de Berry promit de ue plus jouer dans le salon, et Sa Majesté veut bien qu'il joue chei Mme la duchcise de Bour;|ogiie On «enl Itcher Ji le corriger du gros jeu. >
îdbyGoogle
LK DLC DE BOIIRGOG\K
Au même
An camp d'UrblTe, le ? loat 1703.
Je VOUS remercie, mon cher duc, de m'avoirfail souvenir des compliments qu'il fiillait faire faire au sujet de la naissance du second Sis de M. le prince de Conti. Vous vous en chargerez donc pour lui, je lui en ai déjà écrit. Toutes les nouvelles qui nous viennent par la Suisse s'accordent toutes à dire que le détachement d'Italie continue à passer, ensorteque M. de Puysieux qui les envoie mande qu'il croit la jonction faite présentement avec M. l'Electeur. Il soupçonne fort aussi. 127 . h . 12 . 442 . 282 . 70 . 273 . 24« . 102 . 62 . V . 37 . 113 . 202 . 382 . 87 . 26 . 137 . 372 . 97 . 116 . 362 . 87 . 127 . 232 . 201 . 228 . 32 . 392 . 143 . 137 . 238 . 361 . 246 . 97 . 382 . 37 . 146 . 352 . 36 . 212 . 152 . 107 . 522 . 37 . 96 . 472 . 292 . 362 . 127 . 512 . 127 . q. 294 . 22 . 442 . 282 .246 . 372 . 145 ; 512 . 34 . 168 . 147 . 214 . 137 . 352 . 151 . V . 129 . 282 . 92 . 86 . 142 . 84 . 157 . 82 . 296 . 522 . 37 . 128 . 147 . 136 . 344 . 122 . 295 . 86 . 97 . 35 . 157 . 362 . 136 . 107 . 102 . J'ai toujours beaucoup 297 . 402 . 27 . 382 . 37 . 213 . 161 . 27 . 372 . cependant, 31 . 147 . 134 . 272 . 392 . 87 .
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125 . 282 . 502 . 122 . 36 . 191 . 542 . 37 . 210 . 366 . 522 . 145 . 346 . 31 . Ï14 . 442 . 165 . 201 . 372 . 312 . 311 . 376 . 27 . 86 . 137 . 155 . 294 . 204 247 . h . 12 . 27 . 127 . 77 . 72 . 134 . 482 . 512 . 86 . 132 . 84 . 402 . 157 . 203 . 112 . 77 . 34 . 432 . 157 . 123 . 284 . 150 . 295 . 27 . 382 . 97 . 362 . 392 . 86 . 146 . 212 . 144 . 272 . 314 . 32 . 552 . 145 . 12 . 220 . 122. Le courrier qoi portera celle lettre ne partira qu'après-demaîn, mais je me sers do temps que j'ai et je ne l'achèverai que quand il sera prêta partir, a6a de vous dire s'il y a quelque cliose de nouveau. Demandez il Dieu avec moi que ma vingt-deuxième année, dans laquelle j'entrai hier, soil le terme auquel il lui plaise me prendre tout à fait à lui afin que, dans le reste de ma vie, je le serve autant que j'en sais capable et répare les fautes de ma vie passée.
Nous apprîmes hier que \l. de Legall(l), maréchal de camp, avait, avec trois mille cinq cents chevaux et sept cents hommes de pied, battu près du Danube sept mille chevaux des troupes de l'Empereur et de l'Empire, des
(1) Voir tur le corabal de Muaderkiagen : Villars d^aprit ta eorrttpondoHce, t. I, p. Ï3Ï.
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meilleurs, quoiqu'il fût débordé par sa droite el par sa gauche et que sa gauche eût d'abord été baliue. Mais riufaaterie, sortant des haies où elle était postée, marcha la baïonoelte au bout du fusil aux ennemis, sans lirer, ce qui les arrèla, donna le temps aux odtres de se rallier, de les recharger et de les battre enfièremeot. Il y eut trois ou quatre escadrons entiers de culbutés dans le Danube. On leur tua près de quinze cents honimes et on leur fit très peu de prisonniers, car nos troupes étaient un peu acharnées. On leur prit aussi sept étendards et on les poursuivit environ une lieue,jusqu'à la petite ville de Munderkingen. Cela ne s'est pas fait sans perdre du monde. On dit que cela vaenviron à cinq cents, tant tués que blessés. Entre autres, du Héron, brigadier blessé à mori, à ce que disent les relations, d'un coup au travers du corps, et deux lieutenan(s>colonels lues. Adieu, mon cher duc, c'est. Dieu merci, après-demain que nous entrerons en danse. Ce n'est pas que dès demain nous commencerons à faire du mouvement et à donner à penser aux ennemis pour leurs lignes. Demandez la protection de Dieu sur nos jus(es entreprises, et qu'il y conduise mon intention selon sa volonté.
P. S. Toutes nos mesures sont prises à merveille. Nous avons plus de niunilions que le Roi n'en a jamais
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eu aux plus grands sièges qu'il ait fnils^ et j'espère que l'affaire ira plus vile qu'on ne se Test imaginé. Tout cela dépend de Dieu qui continue à proléger la juste cause.
Le courrier n'est pas encore parti. Il est venu aujourd'hui une lettre de l'armée de M. de Vendôme du 30. Il est àBretonigo (1), dans des pays pleins de rochers et de passages très difficiles et les ennemis venaient d'abandonner Torbole. J'espère plus que jamais celte jonction et de ces suites. M. de Marsin est parti ce malin (2). N'ous marchons demain. Il y a aujourd'hui deux ans que Dieu me donna une rude atteinte et en même temps un sujet d'avancement dans le bien, se contenlaot en même temps de me châtier sans me punir tout à fait. Remerciez-l'en ainsi que j'ai fait et demandez-lui la continuation de ses miséricordes et de son secours à
(1) H. de VeiiHdme s ïUil empiré de la pctîlc place de Brenlanico le 28 juittel, Torbole Pat occupé le lurlcndeintin, mais il mil cinq teniaiuei ù franchir les 25 kilomèlrc: qui le séparaienl de Trente «1, après avoir bombarde celle ville du 6 au 8 septembre, reoODça à la jonction el se replia lur le Uilanaî).
(2) llarais se parla le 10 à tVilsIell pour proléger un convoi de groste arlillcrie qai devait rcpauer le Rhin et marcher par la rive gaache, puit te lendemain il (il l'avanl-garde de l'armée en marche >ur Briiacb, par la rive droite du Rhin.
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l'égard de ce qu'il y a de trop eu moi sur ce chapitre (l).
A la marquise de Montgon
Au camp d'UrlofTc, le 10 août 1T03.
J'attends très impaliemmenl, Manie Montgon, l'arrivée d'un portrait qui ne peut me consoler que très faiblement de l'absence de l'original, mais c'est toujours une consolation et une douce marque de son souvenir. Je crois qu'on entendra enfin bientôt parler de nous à Versailles. Nous commençons à nous mettre eu mouvement, et j'espère que ce ne sera pas pour rien. Je soudrais bien alors pouvoir me transporter pour une heure à la Cour, et voir, de derrière quelque rideau on quelque portière, ce qu'en dirait celle qui occupe mes pensées et mon cœur, surtout s'il arrivait quelque chose où elle pût avoir de l'inquiétude. Ce sera h vous à remplacer celte impossibilité et k me mander ce que vous aurez vu el si elle aura marqué quelque tendre inquiétude pour moi, quand l'occasion s'en présentera. Il y a niielques jours que je n'ai eu de ses nouvelles ; j'espère
.llluiions k U maladie de la ducheise de Bonrgogne du 10 aoùl . Voir ci-dessus, p. 6 ellellre a' 9.
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en avoir aujourd'hui par la poste qui va arriver ; j'attends aussi la 6gure de Mme d'Heudicourl qui, je crois, en voudra bien encore faire une sur le succès de dos entreprises et de nos mouvements. Vous aurez apparemment eu des nouvelles du combat d'Allemagne (1). Je ne crois pas cependant que voire frère y fût : s'il y avait élé, il y aurait fait comme à son ordin.iire. Vous direz à Mme voire mère que Saturne est tout à fait à bas , fort chagrin et prêt à se mettre entre les mains de Mercure étant à bout autrement, que Vénus est plus triste et Mars plus bouillant que jamais, espérant qu'il pourra bientôt se donner carrière, je crois que la divinité de votre cœur aura fini ses eaux (2) et n'est pas loin de recevoir visite. On dit qu'on revient demain de Marly et qu'on n'ira plus que le 29 de ce mois, pour y être dix jours devant Fontainebleau où on ira le 20 de septembre, sans omettre deux jours à Sceaux. Ce sont de ces choses dont vous voudrez bien m'informer, car quoique éloigné, je ne laisse pas d'être curieux des petites nouvelles de la Cour. Dites-m'en aussi de la vôtre en particulier à
(1) Le combtt de Hunderkingen.
(2) Ladùcbe»e de Bourgogne preiuil<leietui,!ait de Plambiires.sail d'aillauri, mds ifuiller U Cour. Li cure durait géuénltment lii nmaînes et olail précédée el suivie d'uae purgalioa. D*ngeau De laiw* igoortr aucun d« cei délaiis. Il oolc, au 8 loikt daai loa journal , la lin da la curede 1703 : ette durait depuii le 11 juillet.
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laquelle je prends aussi quelque sorte d'intérêt. Je suis à bout mais la poste arrivant après le courrier me donnera peut-éire sujet a une belle apostille.
P. S. Ln poste u'a rien apporté qu'une simple lettre assez vieille qui rCa. pas laissé que de réveiller mon cœur.
Au camp de Rip^el (t), te 15 «oitl 1703.
Brisak est investi de ce malin, mon cber duc, et le marécbal de Vaubaa est arrivé hier au soir au N'euf- Brisak; il doit venir incessamment ici. Les ennemis crurent bier véritablement qu'on en voulait à Fri< bourg (2) quand M. de Marsia y arriva, et en brûlèrent les faubourgs. Ce matin, il a laissé cette place pour revenir à Brisak où on a aussi envoyé d'ici un corps considérable, et tout le reste de l'armée y marcbera demain, dès que les quartiers seront pris et la première disposition faite. J'en enverrai un courrier au Roi. Rien
(1) Pelilc ville àqunlre lieue» au nord deBrisacli, où l'triDée léjourq* ■près rrois jours de marche dcpuîi son di'paii d'tlrloren.
(%) XUrsiii avec son avaal-gkrde evail fait noe dëmoDt Irai ion devant Fribour<| le Vt, pour iloitucr le change & l'eancmi, puis l'élail rapiilemenl pnriù sur Drisjcii, qu'il investil le 15.
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ne peut avoir été mieux coaduil, avec plus de jugement et d'ordre que M. de Tallard a conduit tout ici, et j'espère que la fin répondra ù de si bons commeucemeals. J'ai vu avanl-hier plusieurs lettres de Suisse qui marquent que la jonction en Tyrol est faite (1), et que c'est une nouvelle confirmée. Il me semble que voilà toutes les aflaires en bon train. Il n'y a qu'à prier Dieu qu'il continue à nous protéger. J'ai fait ce matin mes dévotions à celte intenlion. Adieu, mon cher duc. Je vous parlerai par le courrier de ce qu'on peut envisager de faire après la prise de Brisak et dont on ne peut encore parler cerlainemenl, tout dépend de la face que prendront les affaires en Allemagne.
Au camp devant Briuk, le 17 aoai 1703.
Je VOUS remercie, mon cher duc, des nouvelles de Mme la duchesse de Bourgogne. J'espère que cette incommodité ne sera rïon. Je n'en ai eu rien d'autre part, mais j'aurais étéinquietsij'en avais eu par quelque
(1) CeUe ftutie noiivcllo penisli longlempi cl coalribu* k confirmer le duc lie BourjjogDe d4nt m funeste répugnance à muclier au seconr* de Villari.
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autre devant vous. Nous voici eoBn devant Brisak qui sera pris, à ce que j'espère, en trois semaines de tranchée ouverte. Le maréchal de Vauban est arrivé dn 14, et demain les quartiers seront entièrement établis. Dieu est sur le tout en qui j'espère. Les nouvelles d'Allemagne disent que le prince de Baden allait attaquer incessamment M. de Villars (1) dans ses retranchements, c'est ce que nous saurons dans peu de jours. Adieu, mon cher duc, j'ai trop d'aOaires ce soir pour vous eu mander davantage, mais les choses sont en bon état. Mon quartier est à Gingligen (2). Vous saurez apparemment toutes choses, surtout si vous voyez la lettre que j'écris au Roi, qui en est simplement une relation, ce qui me fait croire qu'il pourra bien la montrer. Je continue à me bien porter et ne me trouve point trop dissipé pour ce que je fais, car U est inévitable de ne l'être pas un peu.
P. S. Le maréchal de Tallard a conduit tout ceci à merveille. C'est certainement un excellent sujet pour ce métier-ci .
(1) Le prince de Bade se mit, en effet, en marche le 25 aoùl, el, trompanl Viltars. vini occuper Augsbourg le i septembre. Il est curieux de conslaler que le duc de Bourgogoe Tul mieui renseigné aur le Rbia. que VilUrs ne le fui sur le Daoube. (Voj. Villars, d'après sa Correspondanee, t. 1, p. 239.)
(2) GindlingcD, petit villêge l nae lieue environ à l'est de BriMcb.
îdbyGoOgle
A ta marquise de Montgon
.^u camp detranl Briuk, le 18 août 1703.
Vous jugerez à la date de celte lettre, Madame, daos quel transport nous sommes, moa salpêtre et moi, de nous trouver enfin à la veille de le faire peler véritablement d'une manière admirable. Je crois que vous trouverez ma réponse un peu vieille à votre lettre, mais, outre qu'elle m'est arrivée très lard, c'est que la marche et les premiers jours de l'investiture ne m'ont donné le temps d'écrire que le pur nécessaire, et que j'ai laissé traîner jusqu'à présent beaucoup d'autres lettres, ni moins pressées ni plus agréables. La ventre est du nombre de ces dernières. Je n'ai point reçu le paquet dont vous me parlez ; il est vrai qu'il m'arriva hier deux lettres, l'une d'elle, l'autre de Mme votre mère, mais séparément et de cinq jours plus fraîches que la vôtre. Aussi je ne sais ce que l'autre peutélre devenue. Je suis occupé aujourd'hui à la construction d'un appartement dans une grande grange où j'aurai salle, antichambre, chambre, cabinet et trois autres garde-robes. Voyez si on en a de plus beaux à Paris ou à la Cour. 11 est vrai que les corniches el les lambris n'en sont pas dorés oi
îdbyGoogle
IdS LE DUC DE BOURGOGNE
les trumeaux des fenêtres de glaces, mais les beautés sont simples et guerrières. Je tous écris acluellement sous la tente, pendant qu'on raccommode ce superbe palais. Brisak termine la vue d'un champ voisin destiné à ma promenade et dans lequel est une grande tenle pour y manger quand il fera beau, et j'y ferai élever un cavalier pour voir mieux et la place et les bombes, quand elles tireront, sans préjudice aux temps où on les verra de plus près. Adieu, Mame Mongon, je ne suis pas aujourd'hui trop extravagant; présentez mes hommages à celle qui seule les mérite.
Au camp devant Brisak, le SO aoAl 1703.
Je vous remercie, mon cher duc, de tout ce quevons m'avez dit dans votre lettre du 15. Je tâcherai d'en faire le meilleur usage qu'il me sera possible. Sur l'article des bombes, je suis bien résolu d'en faire tirer le moins que je pourrai sur la ville. Mais, s'ils ont des batteries sur les cavaliers, il sera impossible de les démonter autrement. Celui de l'attaque du haut est entièrement hors la ville, celui du bas est dedans, et on
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lâchera, encecns, denetirerqu'àrcndroil où seronlles batteries, en épargnaat les maisoDS le plus qu'il se pourra. Je ne vois pas le maréchal de Vauban disposé à faire tirer le canoa le plus tôt qu'il se pourrait après l'ouverture de la tranchée, ce qui nous fera perdre du monde, parce que les batteries de cavaliers plon<[eront beaucoup. Je tâcherai de l'amener à faire des batteries le plus lot qu'il se pourra; ou s'il s'opiniàlrc à De vouloir tirer du cnnou que quand il en aura beaucoup en batterie, du moins d'en faire des mortiers, pour lâcher de démonter d'abord les batteries des cavaliers qui nous feront le plus perdre d'abord. C'est sur quoi j'aurai demain une conversation avec lui. Adieu, mon cher duc. La continualioD de vos prières m'est à présent plus nécessaire que jamais.
A la marquise de Montgon
Au cunp deraat Briuk, le 31 aoikt 1703.
Je ne me suis acquitté que ce malin, Madame, de votre commission envers le bonhomme Haulefort quil'a reçue mieux que je ne pensais. Après cela, je ne sais ce qui s'est passé dans le fond de son âme. J'ai reçu les glands qui sont déjà au bout d'une cravate, mais j'attends
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quelque bonne occasion pour la mellre, comme Touverture de la tranchée, et le jour que la garnison sortira. Il faulles garder précieusement pour les pouvoir porter le jour de cet heureux retour qui ne me parait pas excessiireiiient proche, quoiqu'il roule incessamment dans ma tête, et que ma 1res vive imagination s'aiguise merveilleusement h force de le tourner et retourner de mille façons possibles ou impossibles; car vous savez qu'il ne lui importe, et que même ce dernier est en grande considération chez elle. Pour le portrait, je suis ravi que vous en soyez chargée, etj'espèreque je l'aurai par vous beaucoup plus tr>t que par aucune autre voie. Vous savez le plaisir qu'il me fera en arrivant, el je ne doute pas que vous ne tâchiez de l'avancer le plus qu'il vous sera possible. Le temps cependant s'avance, dans peu la tranchée sero ouverte, et le canon commenceraà parler. Il ne faut pas même douter qu'elle ne le soit déjà quand vous recevrez cette lettre. Faites donc souvenir cette coquette que, dans le même instant que vous lui parlerez, je suis peut-ètreà la tranchée où le canon et lemousquel donnentsouvent, où j'ai des morts et des blessésà droite et k gauche et où j'ai peut-être déjà attrapé quelque tape, ce qui n'arrivera pourtant pas, à ce quej'espèrc -, et mandez-moi cequeferasur elle cette palhéliqueréflexion. Mettez-lui aussi devant les yeux l'arrivée d'un courrier
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qui porterait quej'aurais été blessé, peut-être dangereuse^ ment, l'état où, de mon càté,je serais pensant que je ne la reverrais peut-être jamais et qu'en mourant je ne regretterais qu'elleen ce monde. Je crois qu'il sera bon que vous lui lisiez cet article, a&n de me mander au juste ce [que] vous pourrez pénétrer des sentiments de son cœur par l'etTet qui en paraîtra au dehors. Après cela, ne preaez pas la cbose si au sérieux, j'espère qu'il n'en sera rien et que j'aurai le plaisir de la revoir à Fontainebleau, plus extravagant que jamais. Adieu, ma chère Montgon, je ne sais plus ce que je dis et je fonds tout en eau, car la cbaleur continue toujours. Notre salpêtre est à demi consume de fatigue de corps, et encore plus d'esprit. Au premier jour, il prendra feu, et crèvera comme une bombe. Je n'ai point encore reçu la lettre de madame votre mère, mais je m'attends qu'elle sera des plus belles.
A la même
An cimp devanl Bri»k, le 2 teptembrc 1703.
Il y a longtemps que n'ai reçu de vw lettres. Madame, non plus que de celles de la grande écriture ; je n'ai poinleu de ces dernières depuis dimanche dernier, il y a
justement aujourd'hui buitjours, etl'odeur delà poudre, le bruit du canon et des bombes, la vue des morts et des blessés ne servent qu'à me donner de ces noires idées que TOUS savez qui me prennent de temps en temps. Cependant j'en crois la faute nu petit bec, ainsi qu'à son or dinDïre qui croit d'une nécessité absolue de faire passer ces lettres par les mains de quelque ministre. Cependant, si elles allaient droit à la poste, je les aurais quelquefois ici de quatre ou cinq jours plus tôt. Ce n'est donc pas tant l'absence de ces lettres qui m'inquiète que des personnes qui sont au4our d'elle et de vous partïculièrepient ; car, s'il était arrivé quelque cbose de conforme a mes noirs pressentiments, j'établirais ma promenade sur les palissades du cbemin couvert, pour y trouver la fin de mes ennuis, et m'estimerais heureux, si elle était malade, d'attraper quelque coup de mousquet qui me réduirait dans le même état, Je ne pousse pas mou idée plus loin, elle y va cependant et je crois qu'à cela vous reconnaissez bien que je ne suis pas changé. Voilà cependant, pour parler d'autre chose, le temps du voyage de Fontainebleau qui s'approche et où peut-être je trouverai la fin de mes peines d'une façon par la fin de l'absence, pour y en rencontrer une nouvelle source dans les méchancetés de la reine de mes pensées, et le plaisir qu'ellea de me faire enrager. Mais, à propos, u'aurai-je
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donc point encore cette boite commise à vos soins et avant que je revoie le cher original, ne pourrai-je point parler à la copie comme si c'était elle, lai représenter combien je soiilTre de ne la point voir et le désir que j'ai de voir arriver ce temps heureux? Il y a déjà plus de deux mois que je me suis flatté de son arrivée, et il n'est point venu. A la 60, il faudra bien qu'il vienne aussi bien que le moment de revoir l'original. Adieu, Marne Mongon, faites-la souvenir toujours de moi et mandezmoi comment Madame voire mère aura reçu une lettre que je lui écrivis l'autre jour, en revenant de la tranchée et ayant la tète nn peu échauffée par le soleil qui m'avait distillé ainsi que dans un alambic.
Au duc de BeauvHh'er
Au camp detinl Brisik, le 39 uHt 1703.
Je ne vous écris pas si souvent, mon cber duc, depuis qu'on vous mande les détails du siège. Il va très bien, et je ne crois pas que la ville tienne encore au 10 de septembre. M. de Taltard travaille au projet dont je vous ai parlé et y ajoute même quelque chose pour les suites. Il veut l'envoyer dans trois jours par un courrier. Je lâcherai, cependant, qu'il ne parte que qnaud
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j'aurai eu voire réponse, afin d'écrire en conformité de ce que vous m'aurez conseillé. Les nouvelles d'Allemagne disent aujourd'hui que M. l'Electeur de Bavière était retourné à Munich et que son armée l'y suivait, ce qui ne parait plus regarder du toutle Tyrol, et la prise d'Arco devient par là quasi inutile, car M. de Vendôme n'y pourrait entrer qu'en cas que l'Electeur vint au-devanl de lui. M. de Baden n'avait encore fait nul mouvement le 23, par les mêmes nouvelles, et cela est confirmé par un homme arrivé depuis peu à Strasbourg, et qui n'était parti qu'alors de son camp, je ne sais point qui il est, c'est apparemment quelque passager. On dit qu'il doit venir bientôt ici. Il fil ici le 24 le même temps qu'il fit à Meudon, il plut tout le soir, la nuit et une partie du lendemain. Mais depuis, le temps est revenu très beau. Il fait sec et fort cbaud, et le Rhin baisse considérablement. J'ai déjà été deux fois à la tranchée, les ouvrages en sont beaucoup plus minces à mesure qu'on approche de la place, et on dit que cela est toujours de même. 11 y a plusieurs endroits d'enfilés par le cavalier. Tout cela n*empêcbera pas que nous ne prenions celle place plutôt devant qu'après le terme que je vous ai dit. J'ai été uu peu tourmenté ces jours-ci par des scrupules sur mes devoirs et des chosesdoni je pouvais être ta cause par omission, ce
îdbïGoo^k-
qui m'a quelquefois jeté dans les troubles. Mais, quand je suis de sang-froid, je n'ai poîol d'envie de me décourager, et me jette entre les bras de la miséricorde divine pour forliQer ma faiblesse et suppléer à mon insuffisance. Car lui seul me peut soutenir et le pis de tout serait de perdre courage. Redoublez vos prières pour moi, mou cher duc, vous voyez que j'en ai besoin.
P. S. J'ai compté d'envoyer La Baume (l) porter la nouvelle de la prise de celle place. Je crois que ce choix oe vous déplaira pas. Mandez-moi ce que vous en pensez. Après cela, il pourra bien être parti avant que voire réponse arrive. Je le souhaite, et je crois vous aussi.
Au camp devant Britak, le 1" soplembre 1T03.
Le maréchal de Tallard envoie par le courrier qui vous rendra cette lettre, mon cher duc, le projet dont je vous ai parlé(2). Frihourg est impossible, nous avons
(1) Français, marquii de La Baume, était le fils aîné du maréchal de Tallard et tenait sous lea ordrei de MO père. Il fut tué l'année inivante l Hochitaedl.
(2) Ce projet eat imprimé dans les Mém. milll., I. III. p. 433 ; il est daté du 2 septembre et tend & prouver que le «iège de Fribourg est impossible, le danger de voir arriver le prinee de Bade à éviter el que le liège de Liodau eat la seule opération- pralicible. Il se méprend cn-
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trop peu de troupes, et les munitions mêmes nous y manqueraient. Nos quartiers seraient séparés, faibles et faciles à être battus séparémeut par un corps fort inférieur à nous ensemble. Le prince de Baden pourrait en peu de jours marcher à nous, et peut-être même que la force de la garnison, la fatigue des troupes pour les convois, la garde des tranchées et les travailleurs, le manque de munitions et la mauvaise saison en feraient seuls lever le siège, sans aucun secours de dehors. Le maréchal de Vauban, à qui nous avons représenté ce matia toutes ces choses, a dit lui-même que ce serait une folie manifeste de l'entreprendre, et je le mande au Roi. Le maréchal de Tallard lui propose ensuite sur Landau la seule chose qui se peut faire et Tunique manière dont on la peut faire. Car sans détachements des Flandres il n'y a plus rien à faire, que tout au plus prendre Hombourg et Kaiserlautem, pour raser celui-ci et garder le premier pendant l'hiver. Si la jonction manquée du Tyrot pouvait nous faire renvoyer des troupes d'Italie pendant l'hiver, nous serions bien en état de faire au printemps quand même on n'aurattriea fait jusque-là de tout ce qui
tièremeal sur b aitualiaD de Viiisrs et lur lei intentions du prioce de Bsdc, lequel, uasiNnquiëterdeimoueemeatsinorreaiiridaducde Bourgogne, ne longeait qu'ï écraser VïlUri, \a\ui lana commun icalioDi au centre de l'Empire. Louis \IV et Cbamillarl insistent vaioement pour la »iè5e de Fribourg et la marche vers le Danube.
ET LE DUC DE BEAtVILLIEfi 207
est proposé. Mais j'en aï assez parlé déjà au Roi pour ne lui en plus rien dire, car je ne ferais plus que l'importuner, et mon silence sera peut-être meilleur. Je me suis rendu à l'avis du maréchal de Tallard sur mon congé et l'ai demandé en général par ces raisons : l'une, que si on veut entreprendre, mon retour en âtera tout soupçon aux ennemis; l'autre, que si on ne fait rien, je ferais un triste personnage, après une entreprise comme celle-ci, de demeurer à languir encore un mois ou environ daus des camps dont le seul dessein serait de subsister. Mais je le demande à coodîtioa que le Roi me donne promesse positive que je reviendrai si l'on fait quelque cbose, le priant sans cela de me laisser courir les risques de m'ennuyer, plutôt que celui de manquer un siège tel que sera celui de Landau. J'aurais bien voulu avoir votre avis là-dessus par le retour du courrier que j'ai envoyé, et, comme cette lettre ne partira que demain sur le midi, j'aurai peut-être reçu la vôtre entre ci et ce temps-là; mais le temps presse trop pour le pouvoir relarder davantage, et, d'ailleurs, MM. de Tallard et Marsia étant de même avis, j'ai cru que je pourrais le suivre d'autant plus librement que, d'abord, le mien y répugnait. Je demande donc mon congé en général et avec les conditions que je vous ai dites : permission absolue de partir quand tout ce qui regarde le
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siège sera fini, comme le rasement des lignes et trancbées, el réparation des brèches, sans ta demander plus partîculièremcDl, et je comple que, s'il m'est donné comme it sera appnremment d'nne iaçon ou d'autre, je pourrai me trouver à Fontainebleau entre le 20 et Je 25 de ce mois. Ne pariez cependant de ceci à personne, el si le Roi vous demande si je vous en ai écrit, vous lui répondrez que je vous ai mandé que j'avais demandé mon congé en général el sans entrer dans aucune particularité. Après cela, qu'on entreprenne ou non, que je retourne bientôt ou non. Dieu est le maitre et je regarderai sa volonté dans celle du Roi. Il est vrai que j'y penseral peut-être bien souvent; vous [me] connaissez trop pour croire que cela puisse être autrement, mais il faudra tâcher, avec le secours de Dieu, de cacher ces sentiments en moi-même et de ne les point produire au public d'une manière trop marquée. Si je retourne, je vous parlerai à fond de tout ceci qui mérite bien qu'on y fasse attention. Les maréchaui vont mieux depuis quelques jours au dehors, mais, dans le fond, celui de Tallardest aussi aliéné que jamais. Il n'a jamais voulu consentir que La Baume portât au Roi la nouvelle de la prise de cette place, ne voulant pas, dit-il, faire ce tort à mes aides de camp, puisque Monseigneur s'est servi des siens dans de pareilles occasions. Ainsi je crois que j'enverrai
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celui qui se trouvera à la tranchée le jour que la place se rendra. J'espère qu'elle ira tout au plus au 12 de ce mois. Vous voyez bien que ceci doit être aussi secret que le reste. Demandez donc, je vous prie, à Dieu qu'il me conforme de plus en plus à sa sainte volonté et qu'il me donne la force nécessaire pour l'accomplir. Souvenez-vous de moi le jour de la Vierge; j'espère y faire mes dévolions. Je ne vous mande point les nouvelles du siège. Pour ce qui regardait de demander mon retour, je vous ai déjà dit aussi que M. de Marsia était absolument du même avis que M. de Tallard, et c'est ce qui m'a déterminé. Je m'y conduirai ainsi que vous me le conseillez et par leur avis, afin de ne rien faire de trop précipité. Je ferai aussi ce que vous me dites à l'égard de La Baume pour les entrées, et en écrirai au Roi dès que j'en aurai parlé au père qui ne m'en arien dit encore. Je crois comme vous que cela ne saurait tirer à conséquence. Adieu, mon cher duc, j'ai eu un peu de froideur depuis deux jours; prions Dieu qu'il ne m'abandonne point et ne nous rebutons point, car c'est le pis de tout ce qui me pourrait arriver.
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o2. A la marquise de Montgon.
Au camp deftat Briuk, le 3 «eptcrobre 1703.
Grâces infinies, grâces estrémes à la dame bienfaisante qui a remis ce charmant portrait (I) eo des mains qui seules étaient dignes de me l'envoyer ^ je ne dis pas, ma chère Mongon, que je l'eusse mal reçu quand il me serait venu des vôtres en droiture, mais vous savez bien que c'est tout autre chose de l'avoir reçu de celle qui y [est] vivement exprimée, de celle qui l'avait promis et ordonné, de celle enCn qui sait charmer, quand elle le veut, les présents comme les absents etqui souventaussi prend plaisir à les faire enrager. Le portrait est très ressemblant, surtout du premier coup d'œil, et j'y ai bien reconnu ces grands ycui qui savent jeter de si doux regards quand 11 leur plaît, ce qui n'arrive pas souvent. Vous croyez bien que Je l'ai regardé plusieurs fois depuis vingt-quatre heures qu'il y a queje l'ai reçu, et aussi que
(I) I4 diicheiip de Bniir^a^DE nvnil rnvuyi^ miii purirnit du iIui^, mm il semblv que le portrail lur-méme ail étâ Tait par l'iailialiiR de Unie de Moalyon, ce qui rnutilre le nuiii qu'elle mcllailà provoquer Ici atleutioaa délicalcs de la duchesse cnvcn «on mari cl conGrme l'opinioa que nout avont etprlmëe (ci-dessus, p. Sï) tur le rùle qu'elle jouait daui !« ménage.
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je l'ai baisé. Mon salpêtre Test plus que jamais depuis quinze jours et il a pensé prendre feu, il y eo a sept ou huit, et n'en est pas encore fort éloigné. Quant à la féminine tracasserie, il ne m'en est encore rien revenu que ce que vous m'en mandez, et un mol que m'en avait dit Mme votre mère dans une lettre que je reçus hier, mais je vous conseille de résister à ces rumeurs (1) ; vous ne vous trompez pas quand vous croyez que je ne vous manquerai point. Je vous écrivis hier et n'ai pas beaucoup d'autres choses à vous mander aujourd'hui; donnez-moi les nouvelles de Mai-Iy où l'on dit qu'on aura été aujourd'hui même; dites-moi sî les portes y sont bien fermées et s'il u'y vient point de vent coulis, enGn si M. Bourdelot est toujours gros et gras et si l'on parle quelquefois de M. le duc de Bourgogne et comment on en parle. Je crois que vous reconnaissez aisément ce slyle par lequel je ne saurais mieux unir. Adieu, ma chère Mongon, encore une fois cependant en vous remerciant mille fois du portrait et de l'imagination qu'il contient, que j'ai fort approuvée, comme je croîs que vous n'en doutiez pas.
(t) \'oiii rempItçooK pur ce mnl qiielc|UEa Ripr^iiloi» un p«u crues i]ui vliieal de mise alors et oe )e aonl plus tujourd'hui.
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Au camp detani Briuk. le i septembre tT03.
Après ta lettre que le maréchal de Tallard avait écrite au Roi ainsi que je vous l'ai dit, mon cher duc, pour lui moDtrer les difficultés de Fribourg et lui proposer le projet de Landau et qui partit avant-hier, à midi, nous reçûmes trois heures après, par Armaud, des lettres du Roi par lesquelles il ordonne le siège de Fribourg (1), après celui-ci. Le maréchal de Tallard en dépêche donc on ce soir pour répéter au Roi ce qu'il lui a d^à dit par avance, et d'une manière encore plus forte, surtout dans ce qu'il écrit à M. de Chamillart. Le maréchal de Vauhan avait déjà écrit dès l'autre fois dans les mêmes sentiments. Ainsi je crois que le Roi se désistera de vouloir une entreprise qu'on est presque sûr de manquer et où il n'y va que de perdre celle armée et ensuite celle de M. de Villars, en voulant établir une communication par une entreprise contre toutes les règles. Cependant, sile Roi le veut absolument, après toutes dos remonlranccs, le maréchal de Tallard est prêta obéir;
(t) l.ea lettres do Roi et U réponse de Tallard lont imprimée) diot le* Uém. milU.. t. III, p. 430-Ï55.
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mais il demande qu'on me rappelle en ce cas, parce que je ne serais pas en sùrelé à ce siège. Jugez donc si ce serait là une bonne manière d'eucourager une armée que l'on mèue à une entreprise, de m'Aler d'avec elle et de lui marquer par là le succès très douteux ou même sûr en mal. El, en effet, il serait désagréable pour moi d'aller échouer à cette entreprise après avoir réussi à celle-ci, ce qui arrivera indubitablement entre ci et huit jours au plus tard. On n'a plus rîea à craindre du dehors. Le prince de Baden passe le Danube près de (I) Ricdlingen. Nous sommes logés sur la partie du cbemin couvert le plus proche du Rhin. La brèche y est déjà grande au bastion et le sera encore plus demain ou après, quand notre canon aura commencé à tù-er. Ainsi tout se prépare à entendre bientôt battre la Chamade. Le maréchal de Vauban a demandé aussi qu'on me rappelât ai on persiste à vouloir attaquer Fribourg. Je ne doute donc quasi pas que le Roi ne se rende et ne nous presse plus là-dessus. Pour Landau, je ne sais qu'en dire (2),
(1) Ce ptsMgc du Daaube ett celui du 25 toûl que nous avoua déji rappelé plus haul el qui mil Villari daoa uoe ailuatiou ai critique. L'iudirrërence avec laquelle ce «{rave éviaemeot eat accueillt i l'élat-major du prince montre h quel point ou se méprenait sur le véritable rile des armées en présence.
(3) Devant la qoeslion aiuai posée te Roi se rendit en erTel, mais i contre-cœur et non sans faire des réaervei.
1 Je me rends, ëcrit-il le 6 septembre k Tallard (Ifém. milil., t. III,
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certaioement il aura envie qu'on l'assiège, mais cela dépend absolument du détacbemenl de Flandres qu'il aura bien delà peine à donner. Six jours nous éclaireront de toutes ces choses, et j'attends ces desseins avec soumis* sioD, regardant la volonté de Dieu dans celle du Roi, ainsi que je vous l'ai déjà dit, et m'en remets entièrement à voire correspondant. Je vous dirai seulement que nous sommes aujourd'hui au pied du glacis des deux côtés et le demi-hasiion du Rheîn est tout culbuté. Le reste n'est pas de même. Priez Dieu aussi pour moi contre l'orgueil et la vanité, car on en est ici bien tenté.
Le [5], k onic hcurei du malin.
Armand n'est point encore arrivé, mais le temps est trop précieux pour retarder encore. Adieu, mon cher duc, c'est encore un de vos gens qui vous rendra cette lettre.
p. i6i), quoique avfC peine, k toutâslciraiioni donl pou» tppujei votre MDliineal; rien ne pniirniit, dansl'éUl présent dei anaircs d'Allemagae. contTÎbjer davanta^fc à assurer une rommuDication avec l'électeur de Bavière que la prise de celte place (FrilM>urç|). Le siège de Landau, que vous croyei faisable, éprouvera encore de grandes diflicullés. , , vous ne pouvez douter que Je désire rorlemcnl celle entreprise, mai* je oe h «oubsite qu'alitant que vous pouvei répondre moralement du succès...
• Pour ce qui regarde la personne du duc de Bouryagne, je veui bien qu'il quitte l'arniéc après que toutca les dispositions serouiraites cl dans le temps que vous citiraeret que ta présence ne sera plus nêceisairc. Je Miuliaite qu'il ait la satisficlion d'y retourner pour Être tëmoiD de la prise de Landsu. J'y consentirai voloDtiersi ces candi ti ont. •
,db,Googk'
KT LE DUC an BKAUVILLIER
Au même
Au ctmp dcvani Britak, le 7 leplembre 1703.
Je De VOUS ferai poiof de délai], idod cher duc, du siège et de ta brèche ni du dedans de la place (I). M. Mimeure (2), qui vous rendra cetle lettre, eo sera mieux instruit que moi, et vous savez qu'il a assez d*esprit et d'enleodemeut pour rendre bon compte de ce qu'il aura vu. Je vous écrivis hier (3) un mot pour vous demander au plus tôt d'eu remercier Dieu, et c'est ce que je fis aussi sur-le-champ. On vous dira aussi que le maréchal de Tallard a marché avec des délacbemenis du côté de Strasbourg (4), pour tâcher de tomber sur
(t) hn pUca ivail upilulë la matin avec Jei booneari de la guerre, ■prèi qaatorie jouri de IruDchée oHvirte. La garnison avail perdu 500 hommei, l'armée frinçaiie 8 omcien tué>, ST bleisés et 800 notr data lue* ou bteuét.
(t) Voir le* Dates de U. de Boi«li»lc (Siint-Sixon. t. XI. p. 318) tur ce periannage, qui eut dd« lie aiiei tourmentée ri fut membre de l'Académie Irançaise : il t'appriail Jacques -Louis Valoo, cbevilicr, puii marquis de Mimeure (1657-1719).
(3) CetlB lelire no le retrouve pai : elle annonçait éridemmenl la capitalalion de Britacli ; il e>t regrettable qu'elle se soit perdue, rsr elle donnait lei impreuioni intimes du prince tur cet important événement
(4) Devant cette démonstratioD, l'eanemi, qoi aïoit commencé le aiège de Biichwiller et la conilrucliun d'un pont k Druienbeim, l'empretM de repasser la I^uter.
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un corps des eDocniis qui s'est avancéjusqu'à Hagueoau. Je viens d'entretenir nn instant le marquis de Puysieux à qui le Roi a permis de veuir me voir ici, et qui vient d'arriver. Il m'a paru, au peu que j'en ai vu, d'un très bon sens el très droit. Je tâcherai, pendant deux ou trois jours qu'il sera ici, d'avoir quelque conversation avec lui pour traiter à fond les affaires de la Suisse qu'il coDnaitbien. Je serais bien tenté de lui parler de la longueur de ses dépêches qui paraissent au Conseil cl qui me font quelquefois apostropber par le Roi, sur l'envie que j'ai de diner à mon heure réglée. Vous voyez bien sur quel ton je dis ceci. Je ne sais encore si ce sera bientôt que je les entendrai lire : j'en attends la décision dans trois jours. J'ai reçu ce matin voire lettre du 31, à quoi je ne crois pas avoir rien à répondre. Adieu, mon cher duc, la continuation de vos prières. Je ne ferai mes dévolions qu'après-demain à cause de tous ces mouvemeots-ci, mais j'espère par la grâce de Dieu n'y perdre rien.
Alt camp eoua Bristcb, te 10 teplerobre 1703.
Vous avez très bien jugé, mon cher duc; le Roi s'est désiste de vouloir Fribourg dès ce qu'on lui avait écrit,
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avant d'eo recevoir Tordre, et aura élé couGrmé par l'arrivée du second courrier; mais aussi n'aurODs-nous point de délachement de Flandres, sans quoi je ne crois pas le siège de Landau faisable. Le maréchal de Tallard pense comme moi, el encore plus M. de Marsin. J'ai la permission de m'en aller, mais je ne m'en servirai que quand on n'y pouiTa certainement plus trouver à r jdire (1 ). Le marécbal de Tallard est entré ià-dessus dans mes sentiments, cependant cela ne peut aller à douze ou quinze jours d'ici au plus, et il ne me faudra que cinq ou sis jours pour aller d'ici à Fontainebleau. Ainsi je crois que j'y serai entre le 25 el le 30 de ce mois, peutêtre un ou deux jours plus loi même. Je n'ai encore rien dit au Roi de si précis, et d'ailleurs je ne sais s'il l'a déjà dit, ainsi n'en parlez point. Je voudrais même que le Roi ne sût pas si à point nommé le jour de mon arrivée, mais c'est ce qui n'est pas bien aisé. Dans deux ou trois jours, je pourrai vous le dire à deux jours près, mais vous n'en parlerez point non plus. Je suis déjà bien disposé à faire les choses an dehors avec poids el mesure, quand même en dedans je serais dans une impatience extrême de m'en aller, ce qui n'est point encore jusqu'à présent, mais elle viendra apparemment, à mesure que
(I) Voir ci-d(!S£US, p. 45.
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ce temps s'approchera. Le Roi m'a marqué dans sa lettre de ne rien faire avec précipitation, et l'ordre de Dieu étant de lui plaire, j'espère que je le ferai en cela comme en autre chose. Vous m'excuserez si je parle un peu de retour, el vous savez que cela n'est pas exlraordioaire. J'espère qu'il n'en sera pas de même au dehors. Adieu, mon cher duc. J'ai fait hier mes dévotions e( depuis je me sens plus en paix. La dissipation est cependant un peu revenue aujourd'hui. Il faut demonder à Dieu qu'il la calme et s'ahandonner à lui sans réserve.
P. S. Depuis ma lettre écrite, j'ai vu un petit projet de M. de Tallard, par lequel j'arriverai le 20 ou le 21, cependant cela n'est pas encore bien sûr.
Au même
Au camp sous Briuk, le 12 lepiraibre 1703.
J'ai reçu vos compliments et ceux de Mme de Beauvillier, mon cher duc, d'aussi bon cœur qu'ils ont été faits. J'entrai hier dans la ville où on chanta le Te Deiim et en 6s le tour en dedans. Assurémenl, elle pouvait se défendre mieux qu'elle n'a fait, et oous avons bien à rendre grâce à Dieu de ce qu'elle a coulé si peu de temps et de monde. Je reçus, il y a trois jours, mon
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congé aiosi que je vous l'ai déjà dit, sans qae le Roi m'y marquât autre chose que de ne le point prendre avec précipitation. Aujourd'hui, j'ai reçu encore une lettre, dans laquelle il me marque sa joie de la prise de Brisach et me dit qu'il ne sait quand il me verra, mais qu'il eo sera bien aise. Je suis ici à combattre contre le maréchal do Tallard, pour retarder mon déport qu'il voulait fixer au 16, ce qui m'a paru trop proche, et cependant, à la Cour, le bruit est que je suis déjà eo chemin, et M. de Torcy appréhende que je ne manque de chevaus (1). Je reçois, ce malin aussi, une grande lettre de Mme la duchesse de Bourgogne, où elle commence par me dire qu'elle ne m'a pas écrit plus tôt, parce qu'elle était trop en colère, et ensuite, après m'avoir beaucoup exhorté à ne me point précipiter ainsi que l'année passée, elle ajoute en propres termes : Le Roi a été fort surpris que vous vous pressassiez si vite de demander à revenir, la campagne n'étant point encore avancée, et vous étant encore au siège, ce gui lui fait croire que vous n'aimez pas plus que les autres la guerre, ce qui ta Jort fâché, comme vous le verrez apparemment par la lettre qu'il vous a écrite. J'apoue que cela m'a un peu surpris, car Je n'ai rien trouvé de semblable dans
(1) Torcy jaîj{nuit à sci roiirllooi poliliquee celle de lurinlpndâat Aes
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les lettres du Roi, et Tamour-propre a souffert, lorsque j'ai vu le peu de fondemeut de cette opinion, pendanl que je ae demande qu'à demeurer, et que j'ai demandé aussi ioslamment à marcher que j'ai fait ces deux dernières années. Je crois que tout ce que je vous dis là est assez inutile pour vous, et que vous m'en croirez bien à ma parole, maïs j'ai voulu vous montrer comme on prend les cfaoses vivement à la Cour. En sorte qu'on me croit déjà à vînjjt lieues de Versailles! De tout cela, j'en fais le saciifice à Dieu de bon cœur. Je me flatte qu'on me rendra justice quand on saura que je me donne aussi peu de mouvement sur mon reloui-, que je le fais, et le temps auquel je prétends me servir de la permission, car j'ai encore gagné sur le maréchal de Tallard trois ou quatre jours, en sorte que je ne partirai qu'après le 20, et, s'il est nécessaire, je pourrai pousser la chose jusqu'à la an du mois. Je vous montrerai, après mon retour, la lettre que j'écrivis au Roi, pour lui demander mon congé, et vous jugerez vous-même si elle est écrite avec trop d'empressement, ne l'ayant fait que cédant aux bonnes raisons de MM. de Tallard et de Marsîn qui étaient d'accord là-dessus, et après y avoir résisté quelques jours, ainsi que je vous t'ai déjà mandé. Vous voyez bien que tout ceci et surtout ce qui regarde Mme la ducbesse de Bourgogne doit être très secret.
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Dieu sait si je ne suis pas prèl à demeurer comme à m'en aller, el que je ne regarde, en tout, que le bien du service, en sorte que ma personne serait plutôt à charge qu'utile à l'armée dans une arrière-saison, et que le dérangement que produiraient les escortes pour me reconduire quarante lieues durant, dans un mois ou six semaines, mettraient l'armée absolument faors d'état de faire le peu qu'on peut en espérer. Adieu, mon cher duc, je ne crois pas avoir grand besoin de justification auprès de TOUS, mais j'ai été bien aise de vous mettre au fait et de VOUS montrer la vérité, telle qu'elle est. Mandez-moi ce que vous en pensez, et ce qu'on en dit à la Cour. Ce qui me fait croire que le Roi n'est pas si fâché contre moi, el qu'il craignait seulement que je ne partisse trop brusquement, c'est qu'outre qu'il ne m'en a rien écrit, il m'en aurait peut<èlre fait insinuer quelque chose par vous en qui il sait que j'ai de la confiance, à moins que ce que je vous marque qu'on m'écrit ne vienne de lui. Ainsi mandez-moi tout ce que vous saurez là-dessus et priez Dieu pour moi (1).
(t) Il acmble résulter di; celte lettre que le duc de Bourgo<|ne, bien que preué de relraiiver u jeune femnie, phrail avant tout son devoir militaire el Ir icrvice du Roi, que les mari^chaui Alaiect presiés de ae débarrasKcr de la présence d'un prince <jui les yc^nail plus qu'elle ne leur lervail, que la duchesse de Bourgogne n'était pas prcfsée de voir revenir aoo mari el avait peut-être un peu eugérë la portée de« parolea iu Roi, el que le R«i cherchait i concilier ta répat«tion de ion petit-fil*
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/*. S. Remerciez de ma pari Mme de Beauvillier. J'ai trop d'aiïaires aujourd'hui pour le pouvoir faire moimême.
Au même
Au tamp toia Brisak, le IT leptembrc 1703.
J'ai attendu jusqu'ici Denohville (1), moa cher duc, pour prendre ua dernier parti sur mon départ. Cepeadaol, it n'est point revenu et je commence à croire qu'on s'est ima<{iné, à la Cour, que j'étais parti et qu'il était inutile de le renvoyer. Vous savez ce que j'ai toujours pensé sur celte précipitation, ainsi je n'ai rien à vous ea dire. Je n'ai en nulle nouvelle du Roi coolrairc à sa permission, n'ayant eu qu'une simple lettre de lui, depuis qu'elle est arrivée. Le maréchal de Tallard en a reçu une de sa main ce matin, telle qu'il la méritait, mais où il n'y eu avait point pour moi de jointe. L'armée doit marcher demain, et si je commence à la suivre, je serai peul-éire obligé d'aller jusqu'au bout.
avec le ddsir de lui âlrc a<{rêiibk. (Jimat an dur ils Bourgogne, on ne Murait Irap reconnaître non nbm'jjalion personnelle, sa saumiision au devoir cl lou absolue rooGuncc dane la tcodreesc de sa femme.
(1) Pierre-René de Brisay, comle de Deaoaville. élail le fils d'un dei tou5-<|ouverueurt du duc de Bourjjojinc : il étail lui-mâmc I'ud des aides de camp du prince. Voir lur cet persouDigci les nolci de U. de Boislisle. (SaiNT-StiiON, (. \1, p. 218.)
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Je ne suis point nécessaire à la fin de la campagne. J'ai assez marqué que je n'avais point d'empressement oulré de m'en relouroer, étant dix jours sans me servir de moQ congé. Je veux cependant encore attendre jusqu'à demain au soir, et après-demain matin, des nouvelles, soit de Deuouville, soit de la poste, et pour cela coucherai demain dans Brisak. Si je n'y reçois rien de nouveau, je m'acheminerai après-demain, et l'armée n'étant qu'à quatre lieues, je l'aurai bientôt rejointe, s'il me venait ordre d'y rester. Voilà eu peu de mots ce qui se peut dire là-dessus. J'espère que je vous en rendrai compte plus au long dans huit jours. Je crois que jedois être hors d'inquiétude sur ce dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre (l). S> cela avait été vrai, cela me serait revenu par d'autres endroits, et les lettres du Roi auraient clé différentes de ce que je les ai trouvées. Ainsi donc, j'espère être vers dimanche à Fontainebleau. N'en dites rien cependant, je vous prie, à moins qu'on ne le sache d'autre part, car il n'y a rien que je haïsse tant que ces termes ; mais vous savez que, quand on les a donnés, et qu'on y manque d'un moment, la Cour en est tout étonnoe. Je prie Dieu et vous le demande aussi, qu'il me préserve de grandes dissipations et de
(t) Il 9'a>|il des paroles prèlécs au Roi par la duclicits de Boui-
îdbyGoogle
SS» LE UlC DE BOURGOGNE
l'atlaclie excessive aux créatures, auxquelles je vais apparemment cire exposé et dont je sens déjà les commencements. Les affaires d'Allemagne ne vont rien qui vaille, vous en savez apparemment les nouvelles. Je raisonnerai aussi sui' tout cela, avec vous, après mon retour.
Le duc de Bourgo^ine partit le lendemain 18 et arriva à FoDlaioebleau le 22 septembre. Il fut très bien accueilli à la Cour, où le précédait la réputatiou qu'il s'était faite par " sonapplicalion, son assiduité aux travaux, avec une valeur simple et naturelle qui u'aSccte rien et qui va partout oii il convient... et qui ne s'aperçoit pas du danger ■. Celle appréciation de Saint-Simon est confirmée par de nombreux témoignages contemporains que M. de Boislisle a assemblés (t. XI, p. 219, 220, 536). Mb établissent aussi le regret qu'eut le prince de quitter l'armée, la hâte qu'avaient les maréchaux de le voir partir, Tallard parce que sa présence embarrassait le commandemeul, Marsin parce qu'ayant la garde personnelle du prince, il s'inquiétait de sa lémérilé et craignait pour ses jours. Parmi ces citations, une des plus importantes est une lettre adressée au marquis de Louvîlle par le duc de Beauvillier lui-même et dont M. de Boislisle a retrouvé l'original : nous croyons devoir en reproduire ici les passages les plus saillants; à défaut des réponses adressées par Beauvillier à son royal correspondanl, elle nous fera connailre au moins l'impression qu'il avait reçue de la conduite et de la correspondance de son élève.
» Celle place (Brisach), d'une si grande réputation en
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Europe, s'est rendue au quatorzième jour de tranchée... M. le duc de Bourgogne, de tous à moi, et sans vouloir faire accroire, s'y est trop exposé et a fait ce que les généraux ne font pas ordinairement ; mais je ne saurais lui eu vouloir mauvais gré, puisqu'il s'en porte bien, quoiqu'il n'ait pasdéféréaux remontrances viveset sincères du maréchal de Vauban. Les premiers jours, d'aller visiter les travaux était un danger médiocre... mais, à la lin, cela était plus sérieux car, au pied de la conlrescape, il allait voir travailler les sapeurs et ne s'arrêtait qu'au dernier gabion. Je vous assure sans llatlerie que, cette année, il s'est fait aimer encore plus que la campagne passée... Une chose qui lui a fait beaucoup d'honneur, c'est qu'il a déterré certains officiers d'un mérite distingué mais moins empressés que d'autres à se produire. Je ne vous parle pas de ses libéralités ; elles ont été comme elles devaient être, surtout aux blessés, ii qui il parlait avec toute l'humanité possible. Au reste, il n'y a eu aucun entrepreneur pour la nourriture et les remèdes de l'bdpital : tout ya été excellent... l'intendant, M. de la Houssaye, n'y a rien oublié (1). «
(1) Le duc deBeiuvillieràLouiiille, 9 septembre 1703, citée par U. de Boiilislc. (Saint-Siiion. t. XI, p. 536.)
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EN FLANDRE
Nous avons déjà fait coanailre (ci-dessus, p. 48) les circonstances dans lesquelles le duc de Bourgo([De fut appelé à prendre le commandement de l'armée de Flandre, conjointement avec le duc de Venddme. C'est le 16 mai 1708, à Valeocieniies, qu'il vint se mettre à sa léle. Ses premières opérations furent lentes et indécises. Le ducde Bourgogne, ainsi qu'il l'écrivait à son frère, attendait les mouvements de l'ennemi pour y conformer les siens. Ébranlées le 24, les troupes occupèrent le Hainaut el poussèrent jusqu'à Soignies, non loin de Bruxelles : mais elles demeurèrent (rois semaines ioactives dans leurs cantonnements. Le 3 juillet seulement, on se décida à un mouvement excentrique vers la Flandre occidentale : Gand était occupé sans coup férir le 5 par M. de Cbémerault à la tète de 4,000 hommes. Bruges se rendait le lendemain à M. de La Motfae commandant 10 bataillons el 7 escadrons.
Pendant toute celte première période de la campagne, nous n'avons pas de lettres du prince à Beauvillier : sa correspondance De commence pour nous que le lendemain de
îdbïGoO^lc
la prise de Bruges. Le quartier général était alors à Lcdc, petit village situé près d'Alost.
Au duc de BeaumUier
Au CB'np de Leilc, le 7 juiltel 1708.
Je crois que vos prières et votre communion, mon cher duc, ont eu grande part à la réussUe de notre affaire, et les troupes du Roi sont justement entrées dans Gand jeudi matin, il est un peu tard pour vous faire celte lettre bien longue. Cependant j'ai à répondre aux vôtres. Remerciez bien de ma part tous lesgens qui vous ont prié de me parler d'eux. Pour le prince de Tarente (1), vous savez ce que le Roi m'a dit : de ne point donner d'entrée sans lui eu parler; cependant le ûls d'un premier gentilhomme de la chambre doit être privilégié. Mandez-moi ce que vous en pensez avant que de rien faire. Je suis ravi de ce qae vous me mandez de Monseigneur et bien aise que la santé de M. Chamillart revienne. Mon frère (2) continue à bien faire, à ce qu'il
(I) Cliartci-Lnais Bretagne de U Trcmoille, (ils alnû du dite de In TrctnoillB (Charles, Bel<[ique, HallBode), premier jfâDlil homme de la chambre du Roi ; Il commaiidail alors un rérjimeiit dans l'armi^e du duc de Bourgogne.
|2) Le duc de Berry avait obicnu l'auloriialion d'accompagnrr son frère, mais sans ciercer de commandement.
me parait; il vit avant-hier les premiers enDemis. Coolinucz toujours vos prières, vous ne sauriez mieux employer votre amitié pour moi.
P. S. Remercies înfmimeDl Mme de Beauvillier, cl assurez-la que moa amitié pour elle est toujours la même.
A Madame de Maintenon
Au cimp Ae Loweade^hem (3). 13 joillel [1708].
Cette réponse, Madame, sera d'un style bien difTérent de celle que je devais vous faire sans le malbeur qui nous est arrivé, et bien contraire à la charité du prochain si je n'y étais obligé en conscience pour le service du Roi et de l'État. Vousn'aviez que trop déraison
(t) Crlle lellre a d.ijk élé publiùc en i7TI ptr l'abbé Ifillol, ainil que plusieura tutres lellres du duc de BuurflognB A lime de Miintenon, ik la luiladu tome IV d« tci Âfémoirei polUiqvet et mililairet eompotci avec les papiera du mardcbal de Noaillcs. Nou> crofons devoir reproduire cei pièces, peu répandues aujourd'bui. et qui complèleul lieureuscmeol les lettres adressées & Beauvillier. Celle-ci est parliculièremenl iniérflisaole, parce qu'elle renfenne le récit de la bataille d'Oiid«narda en entier fait par le prince, récit qui manque dios la correspeaduee avec Beauvillier.
(S) Petit village lilué derrière le canaJ de Gand i Bruges, k cinq lieuei environ d'Oudenarde , où le duc de Bourgogne était Tenu se metire t l'abri, après la batailla perdue du 11 juillet. Il j séjaurnasii
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quand je vous ai vue trembler de voir nos affaires entre les maiDS du duc de l'eudâme, et il n'y a pas ici deux voix sur sou chapitre. Je savais bien que, dans le courant du service, il n'élait nullement général ; sans prévoyance, sans arrangement, sans se mettre en peine de savoir des nouvelles deTennemi, qu'il méprise toujours; mais je le croyais tout autre dans l'action que je ne l'ai vu avaot-bier. Ce n'est pas du côté du courage; car il a essuyé lui seul plus que tout le reste de l'armée ensemble, et sur cela, on n'en peut trop dire de bien. Mais permettez qu'en peu de mots je vous dise ce qui s'est passé.
Les ennemis ont douze lieues à faire, il n'en a que six : ils marchent trots jours de suite et passent l'Escaut à Oudenarde, taudis qu'il les croit encore sur la Deule. On lui mande qu'ils ont déjà trente escadrons de passés : il envoie ordonner à Birou de les charger avec quinze ou vingt ; ce qu'il ne peut exécuter, en étant séparé par un ruisseau marécageux. Il ne songe qu'à garnir sa gauche, qui est presque inaccessible, et à peine peut-on le mener voir son centre, qui est absolument dégarni. Il attaque l'ennemi formé sur quatre lignes flanquées de cavalerie et de ruisseaux, avec une seule ligne d'infanterie, sans avoir de seconde; fait charger les troupes à mesure qu'elles arrivent et quasi
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ea colonne, et les fait bailre pièce à pièce; enfourne une partie de sa cavalerie dans une plaine entourée de défilés el de ruisseaux, où il eo est resté beaucoup; et la nuit, sans savoir ce qu'est devenu tout ce qui a comballu, qu'un peu des gardes françaises et suisses, el quelques autres régiments qui le viennent joindre par hasard, el n'ayant avec lui que le tiers de son armée, il veut attendre l'ennemi, avec son artillerie à une grande demi-lieue des défilés (1). Voilà en peu de mots une description de l'affaire.
Pour lui, en ayant clé quelque temps séparé, je le trouvai disant toujours que tout était bien, sans en rien savoir; que les ennemis ne demandaient qu'à fuir, et que des troupes fralclies emporteraient toute leur année, précisément par un trou où l'on fut pris par les flancs ; enfin, d'une opiniâtreté sur celle retraite, que quoique ce fut l'avis commun, il fût trois heures sans vouloir se rendre, et perdit beaucoup de temps; ce qui fut cause que l'arrière-garde fut attaquée hier. Enlin, madame, dans le courant de la guerre et dans le combat, il est tout de même, nullement général, et le Roi s'y trompe fort, s'il a une grande opinion de lui. Je ne te dis pas seul ; loute l'armée en parle de même. Il
{I) Saint-Hilairc, i]ui communiait l'arlillerie , iTaK él^ oublié sani atdreimt hroule de G»nd. {iIemoiretdeM.de S. H., t. IV, p. lU.)
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D'à jamais eu la confiance de rofficier; il vient de la perdre du soldat. Il ac fait que maoger quasi et dormir; et en eBet sa santé ne lui permet pas de résister à la faligue et, par conséquent, de pourvoir aux choses nécessaires. Ajoutez à cela celte extrême confiaoce que l'ennemi ne fera jamais ce qu'il ne veut pas qu'il fasse ; qu'il n'a jamais été ballu, et qu'il ne le sera jamais : ce qu'il ne peut pas dire assurément depuis avant-bier. Voilà où nous en sommes. Jugez, Madame, si les intérêls de l'État soot en bonnes mains.
Cependant, c*nime le Roi m'a dît de m'en tenir à saa avis quand il s'y opiniàtrerait (et M. de Vendôme me l'a dît avant-hier tout haut, quand il s'agissait de retirer l'armée, afin qu'elle n'achevât pas de se perdre le lendemain), je n'ai auprès de lui que la voix d'exhortation. Mais si le Roi me voulait donner celle de décision, avec l'avis des maréchaux de France et de quelques officiers sages et bahiles que nous avons ici, je lâcherais de n'en user que pour le hien de son service et même de le faire le plus rarement qu'il me serait possible (1).
(1) Le Roi, cédant au Jcslr Irnaimiii par Mme d« llatDtenon, coasenlil i donner au Hue de Bnurçiognc le droit dn décider ea deroier reisort et d'impoier sa Tolunlc nu duc de VendAme. (Voir ci-de»iDi», lettre n'Gl.) M«i» le prince ac sut ou ne put >e lervir de celle prérogative ; il devait écrire le 20 septembre t Fénelon : ■ Je n'avait pai cette puiuuccdéci-
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Je VOUS dis tout ceci pour te bien, Madame, et c'est ce qui fait que je n'en ai nul scrupule. Je vous supplie que ma lettre ne passe pas le Roi e( Mme la duchesse de Bourgogne. Alais je croirais manquer à ce que je lui dois de toutes manières, si je ne lui disais pas la vérité d'un bomme qui a sa confiance, et qui ne paraît pas la mériter dans les choses où il est employé. Vous savez, Madame, de quel emportement il est. Qu'il ne lui puisse jamais rien revenir, de près ou de loin, de ce que je vous écris sur lui. Mais je ne crois pas cette précaution nécessaire.
J'en viens maintenant à ce que vous me mandez de Mme la dachesse de Bourgogne. Je connais de plus en plus l'amilié qu'elle a pour moi, et assurément cela ne diminue pas la tendresse que j'ai pour elle. Vous m'en faites une peinture qui ne peut être plus expressive et dont je suis vivement touché. J'aurais soubailé qu'en cette occasion elle eût eu un mari plus heureux; mais elle n'en peut avoir un plus tendrement attaché, et elle le sali bien. Je suis ravi, Madame, que vous continuiez à être contente d'elle. Je crains que vous ne
■ive <|Ulnd je suit pnlré en campagne cl le Roi m'avail dit, qaand les atJB acraienl dirTérenlt , ic me rendre i celui de H. de Vendôme, lorsqu'il y penislerait. Je la demandai après l'alTure d'Oudeavde; elle me fut accordée, et pcul-iMre ne m'en suii>je pas lervi autant que je le devait. • {Correspondance de Féneltm, 1. 1, p. S34.)
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le soyez pas autant de moi, qui trouve à me reprocher dans cette affaire, el trop de vivacité d'un côté, et trop de langueur de l'autre, e( trop d'abattement ensuite. Car j'avoue que j'ai eu tous les sentiments d'un Français. Le plus mauvais de tous sérail de perdre courage, et c'est dans les mauvaises occasions qu'on en a le plus besoin. Il Taut espérer que Dieu ne nous abandonnera pas tout à fait, et que les suites de celte affaire ne seront pas si fâcheuses qu'on pouvait le craindre d'abord. Continuez-moi toujours votre amitié, Madame, et soyez persuadée, je vous en supplie, de la sincérité dé la mienne.
An camp de LaTcnde^bem, la 16 juillet 1708.
J'ai depuis quelques jours plus besoin d'espérer en Dieu, mon cher duc, et de recourir à lui que je n'en ai jamais eu, car la nature souflre beaucoup. Notre situation est violente et nous sommes dans la peine et l'humiliation. J'espère que Dieu après uous avoir châtiés ne nous perdra pas tout à fait et nous fera sortir heureusement de ce triste état. 11 ne parait pas que l'armée soit découragée j pour moi si je m'y laissais aller je léserais
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tout à fait. Uaîs il faut avec l'aide de Die» Faire soo deioir dans l'adversité comme dans la prospérité. Après notre malheur mon premier mouvement Tut de quiltcr celle armée que je croyais alors absolument perdue on dispersée et d'aller chercher le Maréchal de fiervik. Dieu merci je ne l'ai pas suivi. L'armée commence à s* rassembler; nous sauvâmes l'artillerie et ma présence pourra faire ici un bon effet, car si j'étais parti-snr-le champ je ne doute pas que cela n'eût fait un mauvais effet dans les troupes et contre moi aussi. Ainsi je remercie Dieu de m'avoir fait changer de résolution. Je ne doute pas que le Roi ne soit inquiet pour soo armée et pour nous de la situation où nous sommes ; je ne vois pas cependant d'apparence que les ennemis nous viennent attaquer ici puisqu'ils n'y sont pas venus plus fdt et qu'ils nous donnent le temps de nous y accommoder et de nous y retrancher; mais je crains qu'ils ne tirent de grosses contiibutîons de l'Artois, qui s'est conservé exempt jusqu'ici, car ils sont dans les lignes de Comines. J'attends des nouvelles du Roi aujourd'hui ou demain. J'espère qu'il ne me retirera pas d'ici, mais à moins qu'il ne me l'ordonne bien expressément, je ne crois pasque je dusse quitter sans réplique, et mon départ ferait un mauvais effet,car je ne pense pasque cette armée puisse jamais manquer de trouver une retraite quand il sera
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nécessaire, et moi encore davantage avec un corps léger. Priez Dieu plus que jamais qu'il me donne des lumières et du courage, de toutes manières, et qu'il me fasse de plus en plus connaître mon impuissance et mon néaut, que je ne doute pas que la prospérité ne m'eût enflé et dissipé et en même temps je n'avais point cette parfaite confiance en Dieu (l).. et s'il veut encore se servir de moi pour cela, ce sera un effet de sa pure miséricorde, car je ne lui ai pas été aussi fidèle que j'y étais engage par ses nouveaux bienfaits. Je vous envoie la lettre pour le Maréchal de Boufflers. Il est peut-être plus lent que M. de Vendôme, mais il ne serait pas si confiant et si présomptueux et par conséquent serait plus vigilant.
Au même
Au camp île Lavendfiihein, le 21 juillet I70S.
J'ai reçu deux de vos lettres aujourd'hui, mon cher duc, et le papier qui était joint à la seconde. Il m*a paru que récriture et le style ne m'en étaient pas absolument inconnus. Il est certain que nous ne devons mettre notre confiance qu'en Dieu et quoique notre situation paraisse
(!) Troii lignes raturées un> doulc par BesOTlIlier.
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assez bonne présenlemeal, il peut s'il veut achever de nous accabler par un dernier coup ou nous relever d'une manière qui ne vienne que de lui, La mort inopinée de M. de Manloue (1) est, comme vous me le dites, un de ces exemples terribles qui font trembler. Elle pourra bien susciter de nouvelles aRaîres en Italie. Je ne croîs pas dans la dernière afTaire en avoir trop peu fait, et qnand j'arrivai près du combat, il était déjà dans une situation où j'aurais couru un risque évident d'être pris aussi bien que tout ce qui s'y trouva, car pour moi je ne demandais pas mieux que d'y aller le plus avant. Il me parait qu'à la Cour on croit noire perle bien plus yrande qu'elle n'a été, et notre déroute , parce qu'une partie de nos Ironpes se sont retirées dans nos places. Mais ces troupes élaient environnées et quand la nuit est venue cbacun a percé par où il a pu, au lieu de songera se rendre. On vous aura sans doute mandé que le duc de Sainl-Agnan (2) tiutbon, tant qu'il pul, avec une troupe qu'il avait ramassée, qu'il la perdit toute peuà peu après avoir tenté inutilement de se retirer, et avait trouvé les ennemis partout, et qu'il fut pris n'étant plus que lui
(1) Clmrlea IV de Gonzague. duc de Mnnlaue, morliPadoiie le 5 juillet, dépouillé de les Etats et uns succeiseur. (SaiNT-SiuoN, I. VI, p. 13.)
(2) l'rère du duc deBcauvillier; Il fut bleue, mais «e remit ■tteirtçidemeut de tes bleuure».
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cinq ou sixième. C'est ce que j'ai appris avec grand plaisir, quoique je ne doutasse pas qu'il n'eût bien fait son devoir; joignez à cela qu'il y avait quatre heures qu'il essuyait, sans remuer, le feu de rinfonlerie ennemie, ce qui n'est pas une mauvaise épreuve assurément. Adieu, mon cher duc, humitious-nousde plus en plus, recourons à Dieu, metions-nous bien avec lui el tout ira bien (1).
Au camp de Lovendeghem , le 24 juillet 1708.
J'ai reçu votre paquet par le courrier du comte de Bergbeyk ainsi que je crois vous l'avoir déjà dît, mon cher duc. J'écris à Madame ainsi que vous me l'avez conseillé. Remerciez M. de laTrémollle. J'écrirai au Roi pour son 61s dont le cas est singulier. J'ai plus besoin de prières
(1) liS mSme jour le duc de UDurgD<|ne écrivait A ion Trère Philippe V une lettre dont nou* e:ilrayiin9 les passages lulvauls ; • Je n'ai pas eu la Torce de «OUI écrire depuis noire malbeureusp jouraée du 11 : noui sommes relire* derrière le eaoal de Bruges i Gand, pourrons-noua conlerver noiconquèleiî... Je ne crois pas l'ennemi en étal de faire le siège de Tournai, Lille, Ypres... J'cupèreque Dieu, qui m'a humilii: dans ma première klTaire de guerre, me aouliendra si j'en voii d'autres, et qu'il ne DOui abandonnera pas tout à fait, el si, comme Je l'espère, nous soutenons Gand el Bruges, tes rnnemis y perdront plus qu'ils n'ont gagné t leur victoire et l'avantage de la campagne nous reliera encore. > [Archives d'Alcala : communiqué par le R. P. Baudrillart.)
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que jamais, car je suis plus chargé de choses lous les
jours, et ptas besoin de forces pour ue me pas laisser
aller à des complaisances qui pourraient préjudicier au
service. M. de Vendôme ne me parait nullement changé
malgré son malheur, et sa confiance est toujours la
même.
A madame de Maintenon
Le SI juillet.
Je ne sais, Madame, si la lettre que je vous écrivis il y a huit jours n'aura point paru d'un homme piqué du malheur arrivé trois jours auparavant , et qui s'en prenait à qui il pouvait. Il me parait cependant que je n'avais écrit rien que de conforme à ce que j'avais va moi-même, et à ce que tout le monde pensait. J'ai mandé depuis au Roi les choses oii je craignais d'avoir fait des fautes, et d'avoir trop pris sur moi par rapport à mon peu d'expérience; car je ne veux pas rejeter sur autrui ce qui doit retomber sur moi. Il ne me parait pas que la confiance soit beaucoup diminuée dans l'homme dont il s'agît; mais on dit qu'elle l'est beaucoup pour lui, et j'ai vu des gens bien dégoiîlés de servir avec lui.
(1) MiuoT. ouc. cité, t. IV. p. 327.
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Notre perte n'a pas été si grande qu'oa le'croit à la Cour, Madame; et quand tout sera rassemblé, je ne pense pas qu'il nous manque six mille hommes, dont plusieurs blessés rejoindront bientôt. Il faut se soumettre aux volontés de Dieu, 9t regarder ceci comme des instructions pour l'avenir.
h due de BeauoilUer
Au ump de Loveadeshern, le 25 juillel 1708 (1).
Je VOUS ai fait des réponses bien courtes par mes der-> nières lettres, mon cber duc, etje prends aujourd'hui du
(1) L'origiDil porte 1706, ce qui e>l une erreur évideale.
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temps pour le faire plus à loisir. Il est certain que Dieu m'a toujours prévenu de ses miséricordes infinies et que j'y ai toujours fort mal répondu, et dans ce tempsci pis que jamais. Il me paraît néanmoins, par sa grâce, que je ne perds ni le courage ni la volonté, quoiqu'elle se dérange en bien des choses, et que le fonds est toujours le même. Il faut s'humilier et persévérer en priant Dieu, avec plus de foi et de ferveur. Je répondrai aujourd'hui à votre mémoire sur ce que j'ai vu et, dans la suite, quand je serai plus instruit, je le ferai plus au long et mieux encore qu'aujourd'hui. Mais je ne crois pas m' écarter de la vérité de ce que j'ai vu et entendu. Vous pourrez envoyer le mois d'août par le retour du premier de mes courriers qui ira à la Cour, après que vous en aurez reçu l'argent (1). Ce que vous me mandez de madame la duchesse de Bourgogne méfait un extrême plaisir, et j'en aurai beaucoup à vous en parler quand cela se pourra. Tout ce qui m'en revient me confirme bien dans l'opinion que j'ai qu'elle m'aime véritablement (2). Dieu
(1) Betuirillier élait préaideot du Conicil dei Dnaiicei, et «'clail peulètre cbar^fé de Taire passer aut princes lei fonds dealinù i leur raswile particulière. Le duc de Bourgogoe recevait S,000 livres par mois pour se* meiilu plaitirr.
(2) Comparrr ce passage à ceux que nous avons exlraili de la cor- Tcupondancc do Urne dn Mainlcnon (ci-desBUi. p. 2T el 85) et qui démonlreul les cbangeinenli surveau» dam l'aUilude de 1* prio-
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veuille confirmer cette union, ainsi que je le lui demande fous les jours, comme vous savez. Il est revenu à la Cour que M. de Vendôme croyait que je n'avais point de confiance en lui, et il est vrai que je ne pourrai en avoir lanl que je verrai pousser la sienne aussi loin qu'il l'a toujours poussée et qu'il le fait encore. Ce qui lui est arrivé en dernier lieu pourrait bien le corriger un peu. Je le ménagerai tout autant que je pourrai, mais je ne le saurais eu coDScienceau préjudice de l'Ëlat. Les ennemis se préparent à quelque grosse entreprise. Dieu veuille rompre leurs desseins. Nous travaillons de notre côté à faire quelque chose en ce cas; M. Chamillart vous l'expliquera. Continuez vos prières, mon cher duc, et à en faire faire beaucoup pour moi; c'est ta plus grande marque d'amitié que vous puissiez me donner.
Au cimpdc I^vcodeghem, le 29 juillet 1708.
Si nous conlinuoDS ceci comme nous y travaillons de toutes nos forces, mon cher duc, il faut espérer que ce que vous me mandez et que je garderai secret nous conduiraà la pais. On n'en viendra à l'inondation du Pur-
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nenbacb (l) que dans une aécessilé absolue. Je suis ravi de la modestie du duc de SainKlgnan el vous remercie de la continuation de vos prières que je vous demande toujours. Plus je suis ingrat envers Dieu et plus il me fait de grâces. Il est vrai que le second pont ne fut point fait pour le fourrage dont vous me parlez, noais ce fut la faute dequelques officiers d'artillerie qu'on en avait chargés et non de M. de Vendôme. Je tâche de continuer le mieux que je puis à faire les choses dont je suis chargé. Faites mille compliments de ma part à madame de Beauvillier. Je crois que pour n'entendre pas toujours parler de moi, elle ne doute point de la tendre amitié que J'ai pour elle, ni vous de celle que J'ai assurément pour vous. Mes réponses sont bien laconiques, mais vous n'en seriez pas étonne si vous aviez vu tout ce que J'ai parlé écrit et fait aujourd'hui. Adieu, mon cher duc.
P. S. Je compte bien certainement sur l'attachement du maréchal de UouHlers el lui de son côté compte aussi sur mon amitié; il le peut avec certitude.
(1) Ré>|ioD aTaiiininl la ville Je Furne* et qu'il ëUil Tacile d'iDSodcr en couptnt lei digues des canaux.
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A Madame de Maintenon
Je ne saurais tous exprimer, Madame, à quel point je suis salisfaît que le Roi continue à être coolenl de moi. Cela doit bien m'cncourager à continuer, et à faire encore mieux que par te passé. Nous allons peul-élre nous trouver dans une situation délicate, et où nous aurons plus de besoin que jamais de mettre uniquement notre confiance en Dieu. Je ne sais si je ne vous ennuierai point en vous parlant toujours de Mme la ducbesse de Bourgogne. Je comprends aisément l'inquiétude que lui donne monsieur son père, et pour le mol qu'il peut nous faire, et pour celui qui pourrait arriver à sa personne. Je suis charmé de plus en plus de tout ce que vous remarquez d'elle sur mon chapitre. Je souhaiterais qu'elle ne prenne pas les choses si à cœur, de crainte que sa santé n'en souffre, et cependant je suis transporté de sa sensibilité qui me fait connailre le fond de son cœur. J'en reviens encore. Madame, à ce qui regarde le Roi. Je ne désire rien si ardemment que celte union que vous me faites espérer. Il est sûr
(1) HiLLOT, oner, dlé, p. 3Î9,
qu'il ne peu! avoir de sujet plus soumis, ni d'enbnt plus tendremenl allaché que moi ; et qu'en toul et partout, quand il voudra savoir la vérité, je ne la lui déguiserai point, dans toutes les choses dont je serai véritablement instruit. Je serai ravi de pouvoir mériter son estime el son amitié, et lui être bon à quelque chose. Je le suis aussi, Madame, lorsque je reçois des marques de la vôtre, et que je puis vous renouveler les assurances de la sincérité de la mienne.
Au cunp de LofeDdeabcm, le 2 uCtt i70S.
Le courrier de M. Chamillarl m'a apporté ici le mois d'août, mon cher duc, et je crois que je pourrai bien retirer encore le mois de septembre quoique je me fusse proposé d'abord de le garder pour mon retour, car je tâche d'épargner l'argent du Roi autant qu'il m'est possible. Il me parait qu'on s'alarme fort à la Cour snr l'entrée des ennemis euArtois et qu'on les fait aller beaucoup plus loin, je crois qu'ils ne pensent ni ne peuvent (I ).
(1) L'ennemi en e(rct,i ce momcnl, ne longeait qu'i préparer n grande opération sur IJIIe; ce n'itat que plu» lard, devant l'inaction de l'arniée françoiie, qu'il mit l'Artoii t coolribulioa.
Vous savez apparemment les divers ordres que j'ai reçus depuis quelques jours (1). Il faut bien prier Dieu, lorsqu'il sera question d'en venir à l'exécution. Je tâcberai de profiter des conseils que vous mo donnez avec les lumières et les grâces de Dieu. Je vous remercie de vous souvenir de moi lundi pro* chain (2). Il faut se renouveler principalement ce jourlà dans le service de Dieu, puisque c'est celui auquel je suis entré dans son Eglise. Ce que vous me mandez de Mme la duchesse de Bourgogne me fait toujours un plaisir infini. Je ne doutais pas de sa tendresse, et j'ai toujours trouvé aussi en elle beaucoup de fonds d'esprit et de bon sens dans les affaires sérieuses. C'est à Dieu à perfectionner notre union, dont il est le principe. Faites bien prier Dieu pour elle aussi et pour mon fils (3). N'oubliez pas aussi mon frère de Berry. Il me semble qu'il continue toujours à bien faire, hors certaines petites cbucboteries avec quelque gens que je crois que l'on pourrait retrancher. Adieu, mon cher duc. Faites toujours bien des compliments de ma part à Mme de
(1) Ce» ordres. doDl ou Irouvera le teile daai lei Mémoire* mililairti (I. VIII, p. 52 el luiv.), iniisliienl, de la mtnière ta plui pressante, pour que Vendùme et le duc de Bourgogne s'oppoiaucDl i l'opéralJon lur Lille : ils ne furent pai suivis.
(3) Jour de ntiannce du prince, toûl.
(3) Le duc de Bretagne, né le 8 janfieT 1707. et qui detaît mourir quelque* jouri avaal tea parent*, te 8 mars 1712.
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Be-iuvillier et remerciez de ma pari Mmes vos filles [I )
de leurs prières en leur eu demandaal la coalinuation.
Au camp de LoveDil«<fhcui, le 7 loùt 1708
Du Chemia est arrivé ce malin, idod cher duc, et m'a apporté votre lettre ou plulôt Du Cbesne me Ta rendue. Je continue à vous remercier de vos prières et à vous les demander. J'ai lâché de me renouveler hier dans le service de Dieu et, le remerciant de m'avoirfait chrétien, lui demander les grâces nécessaires pour être bon chrélien selon mon cltit. Il me semble que dans tout ceci je pense comme je dois, que Je ne veux point qu'on me donne raison, en ce que j'aurai lorl, ni garder aucune rancune contre ceux qui feront ou écriront quelque chose contre moi. Je profiterai cependant de vos avis sans alTeclation. Vous me feriez un grand plaisir si vous pouviez trouver le moyen d'avoir la lettre du comte d'Évreux (2). Il est certain qu'il fut le seul avec M. de
(1) i^s fillci cadellcs de fieauuillier étaient rcli^ienics. au coûtent de Manl«ri|i9 ; l'aînée avait rpousé le duc de Morlemtrt. I^s dcui Gli lie Bcauvillier élnlcnl morts en 1705 de la petite vérole.
(2) Le cointB d'Evrcui, quatrième lili du duc de Bouillon, colonel Ijùnéral de la cavalerie, avait écrit à Mn beau-père, le GDancicr CroMt,
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Vendôme d'avis d'altendre les ennemis, sur la hauteur, la nuit de ootre aOaire, et qu'il va très vite en besogne. Je ne le crois pas un des meilleurs généraux qu'ait le Roi. Cependant je ne l'ai point vu chargé de grosses affaires, ainsi je n'en puis rien dire davantage. On ne saurait assez louer le maréchal de BoufQers de ce qu'il a fait pour MM. de Surville et de La Frezelière(l). C'est trouver bien à propos le moyen de leur rendre un service essentiel. Le camp retranché sous Gand est bon pour ta conservation de celle seule ville, mais il nous faut garder Bruges en même temps, sans quoi Gaud devient inutile et insoutenable et le retranchement du canal fera le même effet. Il faudra seulement laisser de
une lettre sivire pour le prince el au il prensil le parti de VeniUne, (|ue seal il avait approuvé, à la Gn de la journée d'Oudentrde. Sa mère, la duchesie Ae Bouilton, alla trouver Grout et obtint de lui ta lettre i|u'ello fît remplacer par uue autre d'ua sens tout différeat. (Voir Saint- SivoN. t. VI, p. S9-9Ï.)
(1) Cei deux officiers étaient en diagrlce, l'un pour une querelle aieo un officier du nom de la Barre, l'autre pour ud détail de service ; par un acte de gëoéroiilé biea inspiré, lioufllers lei den»ada l'un et l'autre et n'eut qu'à Be louer de leur» «ervicea; le premier, malgré l'opinion malveillaute de Saint-Simon, avait une réelle valeur et deiait l'année suivante dérendre brillamment Tournai ; l'autre, officier d'artillerie de grand mérite, ic distingua à la défense de Lille; on conserve de lui, dans les archivea du (léoie, au ministère de la guerre, un journal du tiège qui a été signalé et uliliso par M. Sautai dans »on récent et ban travail. {Siège de la cille et de la citadelle de Lille. Lille, 1899.) Sur Surville, voir Boislisle (SAiNT'.SiMaN, t. Xlll. p. IIB); sur la Fresdière (Siiin-SiiUN, 1. VI, p. lâO).
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gros corps dans ces places pendant l'hiver. Et je crois que dans la siluation des choses, si les ennemis ne prennent point Tournay et qu'ils aillent à Mons (1), comme on le croit, nous pourrons tenir aussi Deynse el Courtray. Sur ce qui regarde votre écriture, je la lis fort bien ; mois je crois que je pourrais aussi vous faire la même question ; car je m'aperçois quelquefois que la mienne est aussi difficile à lire el la devient à mesure que j'écris. Je croîs que vous n'aurez pas été fàcbé que le Roi ait donné à d'Auger la majorité de la gendarmerie et j'espère qu'il s'acquittera bien de celte charge. Elle est agréable en donnant à celui qui la possède des relations directes avec le Roi.
A Madame de Mainlenon
Votre lettre du 4 m'a fait un extrême plaisir, Madame. J'y vois que le Roi continue à être content de moi, qu'il
(1) La veille, 6 août, le prince Eugène était parli de Bruieliei escorliDt un immcaie convoi et faiuat mine de marclier sur lloni et N'amur; mais à Soi<(nie9 il tournait à l'ouest el, se dirigeant droit lur Lille, investissait cette place le 13, laai avoir él& inquiolé dans cette lonç[ue et périlleuse mai^lic. oi par le duc de Bourgogne, ni par 8crviek, entre Ies(|ucl3 il avait passé,
(!) MiLLOT, omr. cité. p. 330.
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a pour moi des scalimeats tels que je puis les désirer, et que je lâche de les mériter; que Madame la ducbesse de Bourgogne s'intéresse plus vivement que jamais à lout ce qui me regarde; euGu, que le monde ne rejette sur moi aucune des choses qui ont causé notre malheur, et où je craignais moi-même que mon peu d'habileté à un métier aussi difficile que celui-ci ne m'eût fait tomber dans des Taules préjudiciables au service du Roi. La confiance avec laquelle vous me parlez de la conversation que vous avez eue avec le maréchal de Catinat (homme que j'estime certainement et qui eu est digne) m'engage à vous dire ce que je pense sur les diJFérents articles que vous avez traités avec lui. Vous savez déjà que le Roi m'a permis de décider, avec l'avis des officiers les plus sages. U m'a paru que cela était nécessaire dans la conjoncture présente. Le conseil de guerre cerlajnemenl ne vaut rien. On y ouvre trente avis différents; on y parle sans rien résoudre. Mais les fréquentes conversalions avec les bons officiers sont excellentes, et par rapport aux conseils qu'ils peuvent donner, et par rapport à l'efiel que cela fait aux troupes, qui distinguent bien les meilleurs d'avec les moins habiles. Ceux qu'il vous a nommés sont excellents. Nous avons encore ici Arlagnan et AlbergotU qui sont aussi très buns, et plusieurs autres qui peuvent ouurii- des avis, dont on peut
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profiler, sans cepeudant entrer absolument dans leurs pensées. Mais il faut leur parler à tous de temps en temps, pour n'eu rebuter aucun.
La mésinleUigence entre Al. de Vendôme et moi serait pernicieuse, et elleoe viendra certainement point de moi. Il me parait présentement que cela va fort bien. Mais je ne sais ce que peuvent produire tous les discours qui se tiennent à la Cour et à Paris, et toutes les lettres qui s'écrivent. Il est très bon à consulter; mais il serait bon aussi qu'il consultât lui-même et qu'il ne s'applaudit pas, si fort que je l'ai vu, de ne suivre jamais que ses lumières contre l'avis même de tout le monde.
J'en puis dire de même sur le concert entre lui et moi des ordres qui se donneront, et je ferai tout mon possible pour qu'il n'en aille pas autrement. M. de Vendôme se peut amener a unavisavecun peu de patience; mais il y a des occasions où il faut décider promptement, et où l'on ne peut réussir que par là.
La jonction des armées doit être noire but : nous ne ferons rien qui la puisse éloigner, et ce n'est qu'alors que nous pourrons absolument tenir tète à l'euneini.
Le sièije d'Oudenarde serait très avantageux. Mais vous verrez , Madame , les dirCeullés que je représente au Roi, difficultés par rapport à ce que les ennemis sont en marche pour faire leur entreprise.
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tandis que nous n'avons rien de prêt pour la nôtre ; difficultés des ponls de communication, éloignés par les inondations que les ennemis peuvent rompre en lâchant leurs écluses; difficultés de la part du pays, dont une grande partie est un pays coupé et serré, très propre pour des combats d'iafanterie qui ne nous conviennent guère, et fort difficiles pour faire agir notre cavalerie; difScultés de la part des ennemis, qui, ayant beaucoup à gagner à nous battre, et peu à perdre s'ils le sont, le viendront faire en ce lieu, selon toutes les apparences, par les avantages qu'ils auront, ainsi que je viens de vous le marquer.
Il est certain que, dans le temps de l'action, ta foute est daogerease, et qu'il faudrait que nous fussions séparés, mon frère, M. le chevalier de Saint-George (1) et moi, s'il s'en passait encore une. Nous ne le fûmes point dans la dernière, ne nous étant point trouvés a portée des ennemis.
Sur ce qui regarde l'Ecosse, il me parait que ce qui nous est arrivé n'a point cbangé les principes sur quoi on avait formé cette entreprise : ils sont toujours les mêmes. En tout temps les diversions ont été regardées comme d'une extrême importance. On n'y a prlsgardeà
(t) Tilre que porlail le préleDdant d'An<|lclcri'e.
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la dépense en aucune façon, sûr qu'elle en épargne une ioGnîté d'autres. Et pour les dispositions du roi et de la reine d'Anglelerre, je ne crois pas que leur malbeur les ait changées, et ne doute point qu'ils ne s'y portent acec ardeur, s'ils y voient le moindre jour.
Voilà à peu près. Madame, les articles sur lesquels vous m'avez mandé que le maréchal de Catinal vous avait parlé, et ce que je puis penser sur chacun. Je vous les donne comme avis, et non comme décision, car ce n'est pas sur ce Ion que je prétends me mettre. Je suis ravi qu'il ne s'inquiète pas trop sur le Dauphiné : il le connaît parfailement, et est plus capable que personne de bien juger pour ce qu'il y a à craindre de ce côté-là.
Pour revenir à l'article de M. de Vendôme, Madame, l'ordre que nous avons reçu du Roi de secourir quelquesunes de ces places inquiète bien des gens. M. de Vendôme n'a plus la conGance, ainsi que je vous l'ai mandé, ni des troupes ni des ofGciers, et en a toujours une extrême en lui-même. 11 est piqué de la dernière affaire, et ne demande pas mieux que de chercher à prendre sa revanche. Il l'a donnée sans ordre, sans dispositions, — s marquer rien d'un véritable général ^ joint à cela toutes les troupes qui ont combattu, et même une lie des officiers, n'ont pas marqué une vigueur égale, lies ces raisons fout appréhender, à plusieurs per-
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sonnes sensées, qu'il D'arrivât encore quelque inconvénienl par les mêmes raisons, si l'on dooaait un second combat, et que nous acbèverioos de gâter nos aOaires si nous venions encore à le perdre (1). On m'a pressé de faire connaître ces choses au Roi, et j'ai cru que je devais vous le dire, Madame, aQn que vous en fissiez auprès de lui l'usage que vous jugeriez à propos. Pour le découragement des troupes, je ne le crois pas tel qu'il y a des gens qui le pensent ici; mais aussi je n'assurerais pas qu'elles fussent toutes d'une égale volonté, s'il fallait recommencer encore une fois. De quelque manière que les choses se tournent, nous ne saurions assez nous jeter entre les bras de Dieu, ainsi que vous me le marquez, Madame, et redoubler nos prières afin qu'il ail enfin pîliéde nous.
P. S. Il est revenu à M. de Vendôme que Mme la duchesse de Bourgogne s'était publiquement déchainée contre lui, et il m'en a paru eilrémement peiné. Parlezlui-en, je vous en prie, Madame, afin qu'elle y prenne fort garde, et que son amitié pour moi ne la porte pas à chagriner et même offenser les autres; car cette amitié,
(1) Cei pMugci semblent établir que VeadiVmc poussait à l'action et qac le duc de Bourgogae élail d'un avii oppnié : Sainl-SimoQ dil tout le contraire (1. VI. p. !£}) et parait, eo celle circoDsUnce, avoir été mal
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quoiqu'elle me ravisse, ne pourrait me plaire eu ce
cas (1).
Au camp de LoveDiIeghem. le 11 iDill ITOS.
Je reçus avaol-hier par le courrier de M. de Vendôme, moQ cher duc, voire lettre du 6. Je rendis à mon frère celle que tous lui écriviez. II n'y a rien sur son chapitre de diOereDl à ce que je vous en ai mande en dernier lieu. J'ai pensé de retirer ici les 6,000 livres du mois de septembre, parce que j'ai payé, pendant la campagne, la meilleure partie du courant ordinaire et que je ne crois pas qu'il me reste mille écus à payer en arrivant à Versailles, comptant que ce sera dans le mois d'octobre el peut-être même dans celui de novembre, selon que les choses se tourneront. Car, comme vous le penses et moi aussi, il convient qu'élnnt arrivé ici le premier j'y demeure aussi le dernier, el je crois que cela sera de toute manière du bien du service; mais, indépendam-
(1) Celle pliraMCooGnnedc la manière la plus ilcciiive le passage où Saint-Simon (t. VI, p. 9!)) reproche au duc tie Bour^o^ae d'avoir eo la (aibleasc de faire connallre à la duchesse les pisinlei que Vcndâme lui lit eiprimées »ur son complc. i 11 fut reçu comme il mérilait de Ife, > ajoute Saint-Simon; la princesse déclara que • rien ne lui ferait blier re que VendAme avait fait conLre lui et que c'était l'homme du inde pour qui elle aurait le plus d'avcriion el de mépria • .
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ment de cela, il faudra bien que je demande un secours an Roi, ayant au temps du départ une quantité de dépenses indispensables à faire, et qui ne laisseront pas d'aller loin. Si les ennemis font le sièjje de Lille, comme il n'y a quasi plus lieu d'en douter (1), nons aurons apparemment encore une affaire qui pourra bien décider de la guerre, et c'estalors que nous aurons plus besoin que jamais de mettre uniquement notre con6ance en Dieu et de combattre ensuite avec courage, n'altendaul rien que de lui et point de nous. Le comte d'Évreux est extrêmement alarmé de ce qu'on disait de lui qu'il avait écrit une lettre. Il est venu à moi el m'a montré les pièces justificatives du contraire, et m'a parlé de la même manière qu'il a toujours agi à mon égard. Ainsi, j'ai lieu de croire qu'il n'a point abusé de la façon dont je l'ai toujours traité el qu'il est très éloigné de ce dont on l'a voulu charger. Il m'a dit une raison qui, quand je ne le croirais pas honnête homme (ce que je n'ai point garde de penser), me convaincrait, c'est qu'il n'y aurait nulle politique à lui, dans la situation oii sont les choses, à se brouiller avec moi cl avec le Roi par conséquent, pour soutenir M. de Vendôme; mais qu'il était incapable de pareilles choses, et qu'il aimerait mieux mourir que
(1) C« mâme It aoûl, le prince Eugène pR«Mil l'Earaul à Pollei et te dirigeai! sur Lille.
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d'agir de lasorle(l). Je prie Dieu de pouvoir cODtribuer au salut des persouoes doal je vous ai parte, mais, avant tontes choses, il faut faire le mien, et plus on est chargé d'affaires, plus les obstacles augmentent, et plus j'ai besoin de prières moi-même. Comme je dois envoyer un courrier demain, il portera ma lettre et, s'il arrivait quelque chose de nouveau ou qu'il me vieone à la pensée, je l'y ajouterai entre ci et demain.
Le 13, à 6 bcurM du loir.
Il n'y a quasi plus à douter que les eDoemis n'en veuillent à Tournay. C'est à Dieu à confondre lenrs desseins et à nous en donner tes moyens. 11 faudra cependant faire de notre côté tout du mieux qu'il nous sera possible, mais attendre tout de lui. D'Auger est arrivé cet après-dîner ; il m'a rendu compte de la bonté avec laquelle le Roi lui avait parlé. Je ue l'ai point encore entretenu, mais j'aurai plusieurs matières sur quoi je lui parlerai. Le maréchal de Matignon (2) est
(1) Saint-Smon (1. VI, p. 95) raconle celte icène et «joirte (jae le duc de Bourgogne tut du voulut bienftrclu dupe des apolagie*el protestations du comte d'Évreux et liii marqua des bontiis qui snndalisèrent ceux qui Icaaienl pour lui, au»! bien à Ib Courqu'à l'amidr. On voit, par ce pa9Bn,<|e et gnrtoiit par celui du post-icriptum ci-«près, que te prince croyait lincèrcment à l'inaoccnce du comte d'Kvrcui,
{%) Commandait son* VcmlAmc, ou grand icandale de SaiDl-Stmoa (I. V. p. 452). Sa présence ne lit qu'ajouter aui incohércncei du com-
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assez aballu depuis quelques jours, et je ne le trouve pas trop bien.
Le 12 oa pIulAl 13, à idjdiiU.
J'ai reçu ce soir votre lettre du 10, mon cher duc. 11 y a plusieui'S choses dont je remettrai la réponse. Pour ce que vous me dites sur la prudence et le courage, je comprends qu'illes faut allia- ensemble. Je proâterai de ce que vous me dites sur ce que je dois faire paraître. Je ne crois pas la lettre du comte d'Évreux véritable, aiasi que je vous l'ai dit hier. Si vous retrouvez celle de l'abbé (1), vous me ferez plaisir de me l'envoyer. On dit que c'est la même qui est imprimée dans la Gazette de Hollande et je serais bien aise de la confronter.
mandement, i Oudciiardc spécislement. (Saint-Siuon, t. VI, p. 74.) L'eut i|ue signale le prince ne fil que s'ag[[ravf r ; Matignon quitta défialltremcal l'armée à la fin d'août el gagna Paris. • d'où il e&lmieui fait de n'avoir bougé. . (SmoT-SluoN, t. VI, p. 125)
(1) L'abbé Alberoni préludait à sa prodigieuie Tortune par des xr- «icei luballemes rendu» i Vendâme. Sainl-Simon a donné et looguement discuté (i. VI, p. 67 et luiv.) le texte entier de la lettre qu'il écrivit de l'armée ea farenr de son ijénérat et qui fil grand bruit i
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Au même
Au camp de Lovendeghem, le 13 «oAt 1708.
Je suis absolument de voire senliment, mon cher duc, sur ce qui concerne la sévérité, pour conserver la discipline militaire. Elle est relâchée à un lel point que ce ne sera pas chose aisée d'eu venir à bout, mais il faut y Iravailler, on le doit eu conscience el le Père Martineau est absolument de cet avis. Ceux qui seront punis, ne le seront point ignorant les défenses qui ont été renouvelées quasi tous les jours. Je pense aussi cnmme vous, sur ce que vous me dites du bien de l'État, qui doit être préféré à tout intérêt personnel, en songeant néanmoins à conserver ma réputation, que je dois à l'État. Je crois qu'entre ci el peu de temps, il y aura lieu d'y travailler par les ordres que vous savez sans doute que j'ai du Roi (1) et qui m'ont encore été
(1) Le roi initaltii pour le secours itnroéditt de Lille. Il j «v*il ilicergeDce, dons l'élal-major, sur l'eirciilion de cm ordres, il semble i|iie le duc de Bourgaj|ne, inspiré |isr Bcrgheili, Tul pour la lempori-
11 ikd mal dMn CibiDi
A i'lj{P d'Alïiandrc, devait dire de lui un chariionnier .-naUpprî». (.VoupcaH tiécU de IjmhXlV. t. 111, p. 261.)
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réitérés hier. J'ai fort raisonné, ce matin, avec le comte de Bergheyk, homme plus sage el plus sensé qu'on iie le saurait dire sur toutes ces matières. Je voudrais qu'oQ le put entendre parler à la Cour et prendre de ses conseils sur tout ce qui regarde et la guerre et la paix. Il connaît à fond l'intérêt de nos ennemis et peut> être le nôtre mieux que nous-mêmes. C'est une tête digne du conseil du Roi, et, quoique j'en eusse une grande opinion déjà, elle augmente à mesure que je le vois de près el que je confère avec lui. 11 est certain que le sort d'une bataille décisive est celui de l'Espagne, plus que de la France, et il prétend que c'est ce que les ennemis souhaitent. Mais aussi, comme vous me le dites et le Roi aussi, il y a des temps où hasarder quelque chose est moins dangereux qu'une trop grande tranquillité. Le comte de Berglieyk a dit qu'il expliquerait à M. Chamillarl sa pensée sur toutes ces choses, ainsi que le Roi lui a ordonné de le faire. Sur ce qui me regarde, l'ardeur el l'inquiétude, où j'ai vu quelques gens sur les alTaircs présentes, m'a peut-être, par impatience, jeté dans une conduite contraire. Ce n'est pas que je ne voie el sente tout peut-être aussi bien qu'eux. Je profiterai de vos avis pour ménager la prudence et le courage. Le tout avec la grâce de Dieu pour sa gloire, car c'est à lui à nous donner le courage et la victoire,
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contre nos ennemis spiriluels et temporels. Demandons lui l'un et l'autre, et ensuite agissons en nous coafiant en lui. Je n'ai point lu depuis peu ces endroits des Macchabées, ainsi que vous me le demandez, mais je les ai présents à la mémoire et sais à merveille que Dieu est le maître de la victoire, de la vie et de la mort ; aussi lui faut-il tout remettre eolre les mains, etje crois, mou cher duc, que vous ne désapprouverez pas ces seatimenls.
A Madame de Maintemn (I
Votre lettre du 7 m'arriva hier, Madame, par an courrier du cabinet. La franchise avec laquelle vous m'y parlez, ainsi que je vous eu ai toujours suppliée, ni'a fait un très grand plaisir. Je répondrai à ce que vous me dtles, avec la vérité dont vous savez que je fais profession. Il est vrai qu'ayant acheté depuis un mois une lunette d'approche anglaise, j'en ai trois ou quatre fois regardé la luoe ou quelque autre planète (2), et que j'ai
(1) MiLLoT, ouFT. cité, t. IV, p. 337.
(3) Le duc de Bour<iogne ivail le yoûl des Eciencet el ai«j(, i Ver- Millcs, une calleclion d'iDstrumeota de phyiiquc. Saint-Simon, imbu dff préjugea de ion lempi, blâmait des occupations IncomptLiblei, luitiat lui, BiK'C h digailii el les devoirs de sa naissance, Mme de Haielenon avait san) doute recueilli el tranimii au prince des propos ua.
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ici uD petit aaneau astronomique, avec lequel je règle ma montre sur le soleil, quand oo le peut voir. Mais celte opération ne prend pas beaucoup de temps, et pour l'ordinaire elle ne doit pas passer la minute. Pour d'avoir raccommodé des montres, je ne m*en souviens en aucune manière, à moins qu'on appelle ainsi en détraquer une, ce dont il me semble qu'il y a environ trois mois, lorsque j'étais à Valenciennes, avant l'assemblée de l'armée. Sur ce que vous me dites des conversations avec les bons officiers, j'en chercherai des occasions, pour m'inslruire el savoir leurs pensées, dans un temps où l'on a plus besoin que jamais de ne point faire de Taules. Il est certainement épineux. Mais j'espère en la miséricorde de Dieu qui, comme vous l'avez souvent remarqué. Madame, n'a jamais laissé aller les aRaires de personne à une certaine extrémité, sans les relever ensuite par quelque consolation...
Au cinip de Lavendegbem, le 17 août 1708.
Je VOUS ai déjà écrit, mon cber duc, que le comte d'Evreux s'était justifié auprès de moi sur l'accusation
lague*. Elle lui avail auui donné &e boni conseils sur taDécoiilé île ne pu M leolr enrermé et de vivre en contact avec ici orCcien.
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de la letlre prétendue, et la manière dont j'en ai toujours usé avec lui, celle dont il m'a parlé et les raisons qu'il m'a données sont suffisantes pour croire qu'on a voulu lui donner un paquet qu'il ne méritait pas. L'inquiétude de Mme la duchesse de Bourgogne est véritable el paraissait fondée Je l'en crois revenue présentement aussi bien que vous. Je connais plus que jamais la véritable amitié qu'elle a pour moi, et la mienne en est augmentée s'il se peut. Je ne suis point en peine sur cela du côté duRoi. Il pense comme nous, et ses lettres ne m'ont jamais rien marque qui tendit à me proposer de retourner ni de près ni de loin, et, au contraire, il marquait dans le commencement que c'était dans les mauvais temps qu'il était plus nécessaire d'encourager les autres, ce qui ne serait pas si je qnillais l'armée à la veille d'une bataille. Vous me connaissez assez pour croire qu'une pareille demande ne serait pas de mon goi^l, mais jamais elle ne viendra en pensée au Roi. Je sais qu'il y a une espèce de cabale qui raisonne el qai voudrait se rendre nécessaire, mais je sais en méoie temps que ces intelligences ne sont pas du goût du Roi et ne réussiront jamais ouvertement près de lui. Il n'y aurait que les voies sourdes et secrètes qui seraient plus à craindre. Sî vous en apprenez quelque chose déplus particulier, vous me ferez plaisir de m'en instruire. Je
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crois la voie de M. Chamîllart toujours 1res sûre et celles que tous avez déjà prises. Vous vous servirez de celle que vous jugerez à propos (I).
Au même
Au camp de Loucndcgbein, le 3t toCtl 170S.
J'ai reçu par le courrier de M. de Veadôme vos deux letlres de plusieurs jours, mon cher duc, avec les paquets qui y étaient joints. Je n'ai point encore confronté la lettre de l'abbé Alberoni avec la Gazette de Hollande, mais c'est le même commenccmcDl. Il est allé hier à la Cour pour d'autres aflaires que je souhaite qui réussissent, car elles me paraissent importantes et fondées. Je crois qu'il n'y a plus rien non plusà dire sur le fait du comte d'Évreux, qui m'avait déjà montré le tout ou bien partie de ce que vous m'avez envoyé. Je suis ravi que Mme la duchesse de Bourgogne vous fasse bien et à Mme de fieauvillier. Si elle vous connaissait à fond tous deux, cela irait encore bien mieux, j'en suis sûr. Elle a certainement beaucoup de bonnes qualités, et
(1) CcUc Iclire conlirme toul ce qiiR Saint-Simon rapporte lur \t «incérilé avec lai|uetle le princp fut ilupe du comte d'Kvreui, sur J'irdeur que mil la ducheiie de Bourgogne iV dérendre ion roari contre la cabale. (Voyci ci'deuui, p. 86.)
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je sais avec grand plaisir que dans toul ceci elle a beaucoup recours à Dieu, el pour le •jénéral des afTaires el pour moi eu particulier. J'espère la voir un jour (elle que nous le souliaitous (1). Je ne manquerai pas de dire à mon frère ce qui m'est revenu, afin qu'il prenne cette occasion pour réparer sa faute. Je suis ravi que les bruits sur mon retour aient été faux. Je n'ai jamais rien craint du côté du Roi. Nous essayerons toul pour secourir Lille, mais il n'y faut pas perdre l'armée, car nous ne saurions dire ce qui pourrait arriver de là. Je ferai l'usage du mémoire que vous m'envoyez tel que vous me le demandez. Il faut certainement presser M. de Vendôme. Je suis ravi que M. de Cbamillart pense comme nous. Je crois avoir brûlé vos lettres, si j'en avais encore quelqu'une, je les recbercberai pour le faire. Le temps de vos prières sera précisément le temps critique, surtout les premiers jours de septembre et les environs de la Nativité de ta Sainte Vierge. Nous ne saurions trop mettre notre conBance en Dieu, maître des événements de la guerre et de la paix, de la vie et de la mort. Je crois que vous trouverez le style de ma lettre bien coupé. Mais j'ai eu à écrire et écrirai encore bien aujourd'hui. Adieu, mon cher duc.Touteotre les mains de Dieu et toul ira bien.
(]} A rapprocher de cr i|iic DOiu tvons dil ci-deMOi (p. 27 el 87) lie l'itolulian qui «i' faisait daiis l'espril de la ducbeiie de Bonrgagiic.
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Au Mmp de Locendegbeca, le 25 toûl 1708.
Votre lettre du 22, mon cher duc, que j'ai reçue hier, contient plusieurs cha|iitres à qui je vous répondrai à mon ordinaire, bricTement et suffisamment, à ce que je crois (l). Il y a beaucoup de choses dont on peut faire usage dans la conversation que vous avez eue. Précantion et lenteur en approchant des ennemis — chemin couvert pour la retraite en cas de malheur — songer en ce cas aux places qui sont les plus eiposées, sont choses à quoi il ne faudra pas manquer. Pour la manière de poursuivre les ennemis, s'ils sont battus, on ne saurait dire comment on s'y prendra, ni en quel endroit, en ce cas, serait la réserve à la fin de l'action. L'envoi des dragons du côté d'Oudenarde me partirait assez difficile et même inutile, car les ennemis auront toujours le passage dans celte ville et, s'ils marchent tous aux envîi-ons de Lille, ils ne conserveront point de ponts sur l'Rscaut entre Oudenarde et Tournay. Je ne crois p»s
(1) Il rjiiulle de celle lettre que Beaiivillipr avail envoyt^ un mémoire Diililaire h la suite d'une couverMlioD avec un perioiiiia}[e de la Cour; prut-èlrc Saiot-SImon.
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que nous passions l'Escarpe en arrivant sur eux de la manière dont nous dirigerons notre marche et, s'ils voulaient nous combattre hors de la Marque, ils n'auraient pas beaucoup de chemin à faire dès que nous serons de l'aiilre côté de l'Escaul. Ainsi nous ne saurions alors marcher assez en ordre. Mais, s'ils ont bien envie de batailler, peul-èire sera-ce avant que nous y arrivions. Cela se verra entre ci et peu de jours. Je vous remercie infiniment des prières que vous faites faire à Monlargis el souhaite, si c'est la volonté de Dieu, qu'il laisse l'ancienne Prieure à mesdames vos filles. Mais s'il la prend à lui, je serai engagé spécialement à prier Dieu pour elle, el je n'y manquerai pas.
Je lirai demain te papier cacheté et tâcherai de m'en remettre entre les bras de Dieu pour tout événement, la vie el la mort. 11 me fait bien des grâces auxquelles je corresponds plus mal que jamais. Mais il ne faut pas se rebuter et j'espère, malgré cela, persévérer et arriver enfin au but. Mme la duchesse de Bourgogne m'a mandé la maladie de Mme de Mainlenon. Je lâcherai de profiler de ce que vous m'avez ditàl'égard des officiers. Si je me suis moins montré depuis quelque temps, c'est que j'aieu le plus souvent beaucoup à écrire. J'espère fort du côté de rilalie par ce qui m'en revient de la Cour et d'ici en droiture, ainsi que vous le saurez. Mais je serais litché
que le pape joignit les armes spirituelles aux temporelles (l)i après cela il ne faut pas censurer nos supérieurs. Redoublons nos prières, mon cher duc, et mettons notre confiance en Dieu.
Au même
Au cimp de Uctie (2), le 27 «oill 1708.
Vous saurez, mon cher duc, que noire parti est pris de marcher par Ninove et que nous en hâterons l'exé-
(1) Le pape Clément XI étiil alors en conflit aigu avec la cour de VieDue, k cause de X'iplei, de Parme el de PlaiMncc ; il ae préparait à la jpierre et on lui illribuail l'intention d'eicommuDJer l'Empereur. Louis XIV ne conieîllail pu celle meiure, et on voit que le duc de Bourgogne lui-même ta redoulait. Voir l'inléreiUDl chapitre que M. de Noorden • coniaeré à caI cpiiode (Der tpanitche Erbfolgekrieg, t. III, cbap. vin) ; voir ■pécinlc nient lanote de la pajje 337 oii eit contestée l'an lli eut ici lé des deux pièces, bref du 16 juillet 170S et mémoire coneiliaal des cardioaui en date du lâaoût (publiés jiar Lambcrty. Mémoiret pour tenir à Chittoirt du xvw' riécU, I. V, p. S7-89), où le pape mrnicc son adversaire de l'emploi des armes apiriluellc*. Si ces piècrs sont fauiiea, ajoulc 11. de Muonlcn, elles doivent avoir été fabriquées dans l'été de 1708 et ool rcncootré une eertaioe créance; la lettre du due de Bourgogne coorirme celle opinion ; elle prouie qu'à lorl ou 1 raison on prétait à Clément XI l'inienlion de recourir aux ■ armes spirituelles ■ -Que la question ail élc agitée i Rome, cela ne peut faire de duule, mais elle ne paraît pas acoir pris corps. Ia défaite de la France éteigoait d'ailleurs à Rome toute velléité de résistance k l'Empire.
(2) Apri's plusieurs semaines de correspondances, de discussioui el d'hésitations, les ductde Bourgogne et deVendAme, cédant aui inslances réitérées de l.ouii XIV, s'étaient décidés i quitter les i
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cutioD le plus qu'il nous esl possible. Je continue à vous remercier de vos prières et suis ravi que le Roi en ait demandé dans tout le royaume. J'ai lu le papier que TOUS m'avez eavoyé avec la prière qui esl venue depuis. Je suis enchanté de l'un et de l'autre el tâcherai d'en profiter. J'espère quelque chose de bon des atTaires d'Italie. Mais Dieu sur le tout et par tout. Nous en avons ici un besoin peut-être très pressant, peut-être un peu plus lard, mais toujours. Si nous combattons, je ne crois pas que ce soil vers Leuse. Je tâcherai aussi de profiler de vos instructions au sujet de Mme la duchesse de Bourgogne.
Au même
Au c«mp de Moovo (1). le 29 aoùi 1708.
Je n'ai pas grand'chose ji répondre pour aujourd'hui, mon cher duc, à votre lettre du 26. Les prières sont plus nécessaires que jamais, car voici le temps critique, d'ici à huit ou dix jours. Les troupes du maréchal de Berwick me joindront demain. Pour lui, il est arrivé ici
Garni et k Taire lonr joDclioa avec Bemlck pour marcher, toulei forces réunies, >u secours cle Lille; le ctmp lie Lawcnde,ihem fut levé le 27 au Dialin. l'Escaut passé tGtnd et le camp établi le soir à Mclle, village ■ilué à une lieue de Gand sur la roule d'Alosl.
(i) L'armée passa la Dendcr il Ninove le même jour.
,db,Googk'
dès ce malin. J'espère qu'il uous sera utile. Nous aurons demain 130 bataillons et 240 escadrons ensemble. Mais ce n'est pas là ma confiance. Dieu merci, elle n'est qu'en lui (I).
lu même
A Tiiurui;, le 1« septembre 1708.
Je suis arriva ici, mon cher duc, à onze heures du malin, et l'armée campe sur l'Escaut, pour le passer demain. Nous serons incessamment bien près des ennemis, mais j'attends tout de Dieu. Les prières commenceront ici demain pour toute la semaine. M. Tévéque (2) m'a promis qu'elles redoubleraient quand il nous entendrait combattre, et je ne doute point qu'avec un tel secours nous ne demeurions oiclorieux. Je comprends aisément l'inquiétude de la maréchale de BoufQers : son mari se portait bieo hier à midi que j'en ai eu des nouvelles. Redoublez vos prières mardi, mercredi et jeudi, jours où je crois que nous aurons aflaire (3) aux ennemis
(1) Li jonction eul lieu ea effet le 30, prèa de Lessines.
(2) René Fr. de Beauvau, depuis urchceé(|Lie de Toulouse et de Narbonne. Il le dislîn.^ut l'ianéc suivante pendant le siège de Tournai.
(•1) Ces pnsnajjes înilii(uenl la volonté arréléo d'atlaqiicr l'ennemi. Ii'Eseaul fut en elTet passé \p lendemain sur huit ponis jetés penduiil la journée du 1" «eptcmbre.
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si nous le pouvons. Dieu fera tout pour le mieux et il but
nous y soumettre. Notre joaclion et noire marche ont
clé très heureuses. Dieu veuille que le reste aille de
même.
Au même
A Touraiy, le 2 leptembre 170S.
Enfin, mon cher duc, nous touchons an temps décisif. L'armée du Roi a passé aujourd'hui l'Ëscaul. Celle des ennemis qui doit être Jointe, à ce que l'on dit, pour la plus grande partie de celle du prince Eugène, est derrière la Alarque qu'elle se dispose à défendre. Nous marchons à eux demain (I) el, dès que vous aurez reçn cette lettre, il fant redoubler les prières, car je crois
(1) La volonté dïtlaqucr l'eDDemi dani leii li^es d'iaicalûtemeiil parait alori bien formelle. Le lendemain, 3 icplcmbre. toute l'amife «'ébranla, elle était «nperbe et pleine d'ardeur, comme l'affirme lo princR : le 4 elle éUit en bataille i Mons-cn-Puelle. Devant cette marche orTeniivc et ne daulint pas d'une nltaque, l'ennemi s'était rapidemeril concentré : leïUirlborough ivco toute son armer, Euçjènc avec une partie de l'armée deaièjje, étaient en bataille, faceà l'armée rraoftise avec 102 bataillant et 232 escadrons. {FeUzfige dei pr. F.iigtn. t. \, p. 4t2.) Le 5, l'altaquc attendue ne l'étant pas produite, IVonemi te retrancha. Lci travaui poussés ouit et jour et nullement dérangés par l'armée Trançaisc eurent bientât rouvert le Tront des alliés d'une ligne qui, de l'aveu même de l'Iiistarien du prince Kugènc. était iDatlaqaable. Mariborougb resia à la garder pendant qu'Eugène relourniitau siège de Lille. {Rapporlt d'Eugène à l'Empereur, Feldzùge, etc., I. X, tupplitwn/^p. 2iS. 21».)
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qu'entre à et la Notre-Daoïe (1), le procès sera vidé de manière ou d'aulre. Gardez pour vous seul ces détails qui ne serviraient peul-étre qu'à redoubler l'inquiétude de la Cour. Pour vous j*ai cru pouvoir vous le dire, quoique vous soyez aussi sensible qu'un autre, mais vous savez mieux vous soumettre à Dieu et attendre, en patience, qu'il déclare sa volonté. L'armée est belle et d'une voloolé merveilleuse. Mais, Dieu merci, je ne mets ma confiance qu'eu lui qui a permis, pour cela même, notre premier échec. On a commencé aujourd'hui les prières pour toute la semaine. L'évéque a chanté une grand'messe après laquelle il a exposé le Saint Sacrement (2), et les prières doivent redoubler quand on nous entendra aux mains. Quoique je sois bien infidèle à Dieo, j'espère cependant et me prépare, du mieux que je puis, à ce temps qui sera fort sérieux et le dernier pour bien des gens. J'ai mis auprès de mon frère, selon l'ordre du Roi, le chevalier de Tressemane (3) dont on m'a dit beauconp de bien et que je crois que vous connaissez. J'aurai le
(1) Pite du 8 septembre.
(X) Il j cul (usii une grande proceuioo que luivit le due de Bourjgo^ae. (SiiST-StuoN, I. VI, p. 126.)
(3) Oriicier de mérite, quF avait servi lous Vîllara : M. de Boiilisle a donné ses étala de lervicc. (StiNT-SmoN, I. XI, p. 257.) Saiiil-SimoD (l. VI, p. 135) parait s'être trompé en disaol que Raiillyafuit quille le duc de Barry, k cause de la mort de sa fenime, Hil remplacé auprès du prince par le comte d'O.
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maréchal de Bervick auprès de moi avec ie moiiH de monde qu'il sera possible, et lue remets de tout à Dieu, mais par sa grâce, à la vie el à la mort, je veux être à lui. Il fera ce qu'il lui plaira. Ce que vous me mandez de Mme la ducbesse de Bourgogne me fait beaucoup de plaisir. J'espère, de plus eu plus, que nous la verrons un jour telle qne nous la souhaitons, que l'amitié qu'elle a pour moi contribuera à elfacer les impressions qu'elle a eues à voire égard et qu'elle vous couuaitra tel que TOUS êtes (1). Envoyez-moi le mois de septembre par la première occasion. J'espère, avec t'aide de Dieu, que les difScultés diminueront ainsi qu'elles ont déjà diminué par le passé, et que la vérité sera bien éloignée des raisonuemens. Je crois, comme vous, que la paîi dépend de ceci. Dieu nous la veuille donner bienlàt et durable. Adieu, mon cher duc, vous savez mon amitié pour vous; elle sera toujours la même. Assurez-en aussi Mme de Beauvillier.
(1) A rapprocher dci ptasagea où Stiot-Sirnsn rapparie l'avrnioa que la ducbeiie de Bourgogne UBail primiliceiaeiil pour l'auslère cooleiller de ion miri, et de ceui où il signale le rapprocliement opcré par le cotniDun dévouemcnl de> deui pcreonniges ù la rëpulaliou melucée du prince.
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A Madame de Maintenon
Au Camp de Hom-eD-Puelle, le S leplemlirB 170S.
Nous voici, Madame, dans uae siluatioa sur laquelle j'écris au Roi, dont il De saurait être informé assez à fond. L'armée entière des ennemis, à peu de choses près, est à deux lieues d'ici, dans un poste pris depuis deux jours, ses flancs couverts de chemins creux et de ravins, et relranchaat le pont qui était ouvert : en sorte qu'au jugement du maréchal de Berwick et de tous les gens sensés de l'armée, oîi il y a une grande quantité d'officiers sages, courageux et expérimenlés, c'est s'exposer à un desavantage certain et penl-élre à perdre la meilleure partie de cette armée, que d'attaquer les ennemis dans un tel poste. J'en excepte M. de Vendôme qui, toujours plein de zèle et de courage, mais aussi de cette confiance extrême qu'il devrait néanmoins avoir perdue, que tout ce qu'il souhaite réussira, croit que l'on peut les attaquer, et que, sans doute, nous les battrons. Il est piqué de la dernière afiaire, plus attaché que jamais a son sens et à rejeter l'opinion commune. Il se fâche quand on s'oppose à ce qu'il désire, et
(I) UiLLOT, Mémoires polit, et milit., I. IV, p. 339.
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trouve facile ce que le resle des généraui trouvenl impossible. C'est daDS cette silualiou que j'ai pris le parti d'écrire au Roi pour la lui exposer, et savoir de lui si nous nous hasarderons à un combat, où vraisemblablement nous perdrons une partie de soa armée sans pouvoir réussir ; ou bien si nous chercherons à traverser les ennemis dans leurs convois, à les inquiéter dans leur siège, à le faire échouer, ou du moins le prolonger tellement, que les ennemis y perdent du temps et du monde, que la fin de la campagne se gagne; et que, disposant toutes choses dès à présent, nous puîssioDs ratlaquer cette ville au milieu de l'hiver, dans le temps que la plupart de leurs troupes sont éloignées et hors de portée de la Flandre. Je sais, Madame, que M. de Vendôme aura raison d'être au désespoir de voir prendre Lille sans avoir pu l'empêcher. Mais il devrait l'élre encore bien davantage, si, par un zèle trop confiant et trop opiniâtre, il allait perdre ou du moins faire battre et affaiblir cette armée, qui rassemble la plus grande partie des forces du royaume. Car alors Lille entraînerait peut-être d'autres places ou plutôt ce serait l'armée battue qui les entraiaerail, et elle les conservera si elle subsiste. C'est à regret que je dis ce que je dis ici. J'aurais souhaité qu'une glorieuse journée cùl conservé Lille et rabatlu l'orgueil des ennemis.
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Hais M. de Veodâme étant seul de son avis, et le reste de l'armée de l'autre, j'ai cm qu'il était du bien de l'Etat que le Roi sût les choses telles qu'elles sont, afin qu'il en décidât. Ainsi, Madame, si, dans la lettre que j'écris au Roi, j'ai mis les choses plus en balance, celle-ci lui montrera moD véritable sentiment, et non seulement le mien, mais celui de tous les anciens ofGciers de celte armée et des gens dont le courage est le plus véritable et le plus connu. C'est donc au Roi de parler, Madame, et à nous d'obéir, à moins que les retranchements des ennemis n'eussent achevé de rendre la chose tellement disproportionnée, qu'il devînt de son service de ne pas exécuter ses ordres, s'il les donnait pour le combat, ainsi que l'on en a déjà fait l'expérience à Heilbronn et à Namur. Peut-être, en cas que le Roi révoque ses ordres d'attaquer l'ennemi, que M. de Vendôme pique demandera à se retirer, ainsi qu'il m'en est revenu quelque cbose. Je ne dirai pas là-dessus mon avis, et ce sera au Roi à juger ce qu'il aura à lui répondre. Il est certain que ce serait une occasion de retirer du service un bommequi, par son entêtement, yest peut-être plus préjudiciable qu'utile, ainsi que par les autres défauts qui ne sont que trop connus. Peut-être aussi que, dans une pareille conjoncture, les ennemis pourraient en tirer avantage. Quoi qu'il en soit, je lâcherai d'empêcher
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qu'il ne fasse celte proposition; mais je n'en puis répondre. Vous voyez, Madame, avec quelle confiance je vous parle; et c'est toujours acec la même vérité que je vous ai dit jusqu'ici ce que j'ai pensé, particulière' ment dans les choses que j'ai cru du service du Roi. Vous montrerez, s'il vous plaît, cette lettre à Mme la duchesse de Bourgogne. Son Inquiétude et sa fluxion me font beaucoup de peine, mais son amitié me fait un extrême plaisir. Je ressens aussi beaucoup celle que vous me témoignez, et y réponds très sincèrement, Madame, à présent et toute ma vie.
Au cunp de Paal-t-Uarque (1), le IS septembre 1T08.
Il est certain, mon cher duc, que te poste des ennemis examiné de près, qui est un bon retranchement flanqué de villages et régnant le long d'une crête, tous les gens d'expérience et de sang-froid, à commencer parle maréchal de Benvick, trouvent la chose impossible de vive force. M. Ghamillart (2) lui-même a été étonné de
(1) ITilUge 1 li-oi) lieuci lu ludde Lille, lur la U«rque. (3) Eavoyé pour le rendre comple de la «ilualioa par le Roi, qn'impalicnlaient les hëiitalions et lea conlradiclloni de l'Etal-major; arriit
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ce qu'il a vu. Voici notre silualion. Le Roi ordonne que Lille soit secoum de quelque manière que ce soit, il ne lui importe. Bien des gens du pays assurent que les ennemis manquent de poudre au siège. Mais, tant que nous sommes ici, il leur passe des convois de Bruxelles, et il en est encore arrivé hier un h Oudenarde; et toiis les officiers conviennent ici que l'attaque des retranchements étant une chose à perdre cette armée, sans guère se pouvoir flatter de réussir, le seul moyen de sauver Lille serait d'empêcher que les ennemis pussent rien tirer de leurs derrières pour le siège qui va lentement el où le maréchal de BonHIers fait une défense admirable. M. Cbamillart a tout vu par lui-même et commence à entrer dans le sentiment général. M. de Vendôme, qui commence à coDuailre les difficultés, ne veut plus dire son avis d'une manière absolue, depuis que le Roi lui a marqué qu'il connaissait son extrême confiance. Et pour moi, je suis plus embarrassé que jamais, voyant porter sur moi une affaire d'une telle conséquence et où l'Etat est absolument intéressé. Mon recours est à Dieu, mais cela n'empêche pas que je ne souffre beaucoup intérieurement. Si cependant je ne craignais, en
«u camp le 9 au «oir, it était imposé l« mircbe enaitnl da 10 eldull. Le 12, aToilen lieu t'inutile canon naile de Seclinet d'Ennclièrcs. (Voyei ci-dc«ius, p. 71.)
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quittant ce cdté-ci, de contrevenir aui ordres du Roi, H me semble que je n'hésiterais pas à renoncer au parti de l'attaque pour interrompre absolument les convois aux ennemis, et les mettre hors d'état du moins de prendre la citadelle. Car je ne suis pas de l'avis de ceux qui croient que, Lille perdu, tout est perdu, et que l'on ne pourra songer à le reprendre pendant l'bîver, sachant de gens sûrs que l'on trouverait des moyens nssurés de faire subsister ici la cavalerie le temps nécessaire pour cette entreprise. Ceci pour vous seul, car M. Cbamillart ne le croit ni ne sait ce que je vous dis, mais je vous puis répondre de celui dont je le tiens. I,e comte de Berghcyk sera ici aujourd'hui. C'est un homme très sûr et parfaitement au fait de toutes choses, ainsi que je vous l'ai déjà mandé. Petil-èlre nous pourra-t-il servir à prendre un bon parti et pour le bien de riîtal, car pour mon intérêt propre il doit y être soumis (1). Mais Dieu doit être sur le tout, qui décidera de tout ceci pour sa gloire. Il faut cependant, et il l'ordonne, que les causes secondes s'aident autant qu'elles le peuvent. Ce que vous continuez à me mander
(t) Od remarquera l'inHueucr croissanli: de Urryhcîck ^u^ l'eipril du duc de Bouri|Oj[iie. Ou iic pciil se dérendra d'une réelle sympalhie pour les Iroubicide coDieicnee du jiriiice. plaeiï eiilre Us avii coulraificluirci de cbcfi ■uloriséi, diris une silunlion nu-dcsauï de Min iyc cl compliquce à plaisir par la mautaisc orquiiulian du cammtademeDl.
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de Mme la duchesse de Bourgogne augmente toujours le plaisir que m'a fail ce qne vous m'en avez écrit d'abord. Faites, je vous prie, bien des complimoDls de ma part à Mme de Beanvillier.
P. S. Depuis ma lettre écrite, notre parti est pris.
Soldats, ofGciers, M. de Vendôme lui-même, tout convient que l'attaque des retranchements est risquer l'armée du lloî sans espérance d'y réussir, surtout depuis que cet esprit s'est absolument répandu. Nous allons tâcher à jeter un secours dans Lille, de concert avec te maréchal de BoufQers, et barrer les convois de Bruxelles, car, si les ennemis n'ont pas ce qu'il faut au siège pour le finir, nous gagnerons notre cause sans coup férir, ou du moins ta citadelle, et ils seront embarrassés pour leurs vivres. Ceci encore pour vous seul. Dieu nous éclaire et nous assiste, car pour moi, je ne fais aucun pas qu'en tremblant. M. Gbamillart n'a pas peu contribué à mettre M. de Vendôme à ta raison. Le comte de Bergheyk est de cet avis et de barrer au plutôt un nouveau convoi qui partira demain ou aprèsdemain de Bruxelles. Encore une fois, Dieu sur le tout, et tout ira bien.
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Au camp de Paal-^Mirque, le 13 Kplembre 1708.
J'attends avec impatieDce la réponse à une lettre que M. Chamillart écrivît hier au Roi pour prendre notre dernière résolution, moncberduc, qui sera, je crois, de couper le convoi aux ennemis. M. de Chamillart a^t certainement avec beaucoup de zèle ; son voyage a été utile d'abord, mais Tunesle fin; il nous empêche un peu de prendre promplement le parti que je crois le seul bon. Vous pouvez lui marquer ce que je vous en mande en bien, car il n'est pas nécessaire de vous demander le secret sur le reste. Je vous assure que l'étal où je suis est plus pénible peut-étre que labourer la terre. Mais il faut se soumettre à l'ordre de Dieu et tâcher de remplir son devoir moyennant sa grâce.
Au même
Au camp de Pont-à-Harque, le 14 septembre 1708.
Le Roi ne pouvait prendre un parti plus sage ni meilleur pour aller à son but que celui qu'il vient de
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prendre, uiod cber duc (1). L'on doit celte justice à M. Cbamillart, qu'il y a totalement contribué, et sans lui je doute que le Roi s'y Tût déterminé. J'espère que Dieu qui l'a fait prendre le fera réussir. Pour les discours, on dira ce que l'on voudra, mais j'ai cru devoir faire et écrire ce que j'ai fait et écrit, dans une matière d'une telle conséquence. Je me reproche seulement lâchetc, timidité, négligence en beaucoup d'occasions dont je demande bien pardon à Dieu. Il est constant que tout ce temps-ci a été rude pour moi, et j'ai été assez infidèle pour ne le pas prendre absolument comme je le devais. J'ai certainement souffert ces jours-ci dans les incertitudes, en voyant rouler sur moi l'intérêt de l'État, et j'ai éprouvé de ces serrements de cœur que je crois que vous connaissez. C'est aujourd'hui la fête de la Crois ; je ne puis mieux faire que de me mettre au pied, afin que Jésus-Christ m'attire absolument à lui, ainsi que l'on le disait aujourd'hui dans l'Évangile. Adieu, mon cber duc, M. Cbamiltarl vous expliquera tout notre projet. Il est plus nécessaire que jamais que je demeure jusqu'à la fin, car il y aura peut- être encore à faire alors et, quand il n'y aurait rien même, il le faudrait.
(1) Vojei ci-de)>ui, p. 71.
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A Madame de Maintenon
Au cimp de PoaUi-Harquc (1). le li «eplembre 1708.
Il me semble, Dieu merci, Madame, que dans toal ce que j'ai fait ou écrit, j'ai lâché d'aller toujours an bien, et de demander ce que j'ai cru du service de t'Ëlat et du Roi. Après cela, que l'on juge de moi comme l'on voudra. Cela m'embarrasse peu, pourvu que ma conscience ne me reproche rieo. J'en excepte quelquefois Irop de condescendance, ou de faiblesse et de négligence, car il faut tout avouer franchement. C'est Dieu qui a inspiré au Roi le parti auquel il vient de se déterminer; et je crois que c'est le seul pour secourir Lille. J'espère y réussir avec la grâce de Dieu, car il paraît visiblement que les ennemis manquent de bien des choses. Le voyage de M. Chamïllart n'a certainement pas été inutile. Il a rétabli le concert entre messieurs de Vendôme et de Berwick, et a, je crois, fort contribué aux ordres que le Roi vient de nous donner. Et, en vcrilc, Madame, le parti d'attaquer était absolu-
(1) UiLLOT. Mémoirti polit, et mil., t. IV, p. 3'tS. Le leitc imprima poKe la date Ju 17. ce ifii est maniretlement une erreur : ceUe lettre « été écrite en roécnc temps que la précédente cl prcique dans Ici méniM
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menl létnéraire. . . Mon amitié pour Mme la duchesse de Bourgogae sérail bleu augmentée, si elle l'avait pu, par toute le tendresse qu'elle m'a témoignée depuis cette campagne. Je ne puis assez vous marquer la joie de ce que le monde pense à présent sur son sujet...
Au camp de Bcrtëe (1). le l.'i septembre 1708.
M. Cbamillart sera après-demain au soir ou mardi matin a Versailles (2), mon cher duc. Je dois me remettre à lui de tout et je le prierai de vous expliquer [oui particulièrement, car nous ne sommes pas encore au bout. Il TOUS dira sans réserve tout ce qui me regarde et le reste aussi, je crois. Je suis ravi de le voir aussi instruit et aussi persuadé de bien des choses essentielles qu'il me le parait, tant sur nos aflaires en gcnérol que sur AI. de Vendôme et sur mon retour auquel je ne pense qu'après la campagne. Je lui en ai déjà parlé et le ferai encore demain de bon malin. Je ne puis assez
(1) L'irroée avait dccamp£ le malîa de Poiit-Ji-lIari|uc, anii paué ta llarque sur quatre coloancs et a'éUit arrêtûe au petit villajge de llcraée. aa droile à Aucliy, u <[aucho k Uoni-eD-Piicl1e.
(S) D'après le Jomrnat de Dançeau, Cbamillart arri» à la Cour le 17, pendant le looper du Roi.
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VOUS répéter qu'il faut nous remettre de tout à Dieu. Je vous répondrai plus à loisir sur (oui le reste.
Au cimp de SiuUay (1), le f» fcplembre 1708.
Je ne puis, pour les nouvelles et nos projets, que m'en remettre à ce que vous en dira M. Cbamillarf, mou cher duc. Il est certain qu'il ne faut pas ménager les ennemis jusqu'à un certain point; cependant, si lesiège de Lille était une fois levé, je ne sais si ce serait alors le temps de hasarder une bataille égale et décisive. Je n'ai guère tenu de ces conseils de guerre publics (2). J'ai parlé en particulier à une partie de ceux que vous me nommez. Je connais le duc de Guiche (3), et ne l'écouterais pas avec plus de préventions qu'un autre. Il est certain
(1) L'trmée, conttnninl ion mouvemeal, av«it pu»é l'Etcaul le 17 à Toarnai et s'était déployée le long de la rive droite de ce flenve, le (jutriier général îtrabbAyc de SauUoy.
{2} Le duc de Ueauvillier atail sans doulc interrogé le prince nir le bruit recueilli par Sainl-Sinion (I. VI, p. 134) cl d'apréi lequel an conseil de guerre trèi arn^i^tii se lerail lenu te 5 ou le 6 leplcmbrr, dans lequel le duc de Guiche aurait élé un pea ntalroen^ par le duc de
(3) Antoine V de Gramont. duc de Guiche, puii de Gramonl, maréchal de France en 17S4. Sainl-Simon l'a aiici maltraité (t. XII, p. K^). comme tout ce qui élail allié aux X'oaille*.
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que c'est uo de ceux qui raisonnent davantage, et je sais que cela ne fait pas de bien pour lui auprès du Roi. Je vous remercie de ce que vous me mandez au sujet de Monseir[neur (1). Il est vrai que je ne lui ai point écrit dans toutes nos incertitudes. Je lui écrivis dimanche et l'ai encore fait aujourd'hui. Je sais que le Roi ne pense point à me faire revenir avant la fin de la campagne et la séparation de l'armée, et j'en suis ravi. Dieu le conserve dans celte disposition, car il se pourra trouver des gens qui lâcheront de la faire changer. Notre situation, moins agissante en apparence, ne laisse pas d'élre bien active en effet et de demander du travail et de la vigilance. Je suis bien honteux de recevoir aussi mal que je le fais toutes les grâces dont Dieu me prévient; elles doivent me piquer d'honneur, moyennant son secours, pour me ramener et me rendre plus fidèle et plus fervent dans son service à l'avenir. Ces serrements de cœur dont je vous ai parlé viennent plutôt de l'homme, de l'incertitude, du respect humain que de lui. Adieu, mon cher duc, faites mes compliments à Mme de Beauvillier. Je ne vous parte point tous les jours de mon amitié pour vous, vous la connaissez assez.
(1) Le Dtaphiu MUl<>n*il II mIaIc i)ui comballail son Gis.
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Au camp de SiuKoy, le 2-1 leplembre 170S.
Je répondrai aujourd'hui à vos lettres d'hier et d'avanlhier, mon cher duc, et enverrai dans quelques jours ce que vous me demandez.
1 ' Nous songeons uniquement à couper la commuaication d'Oslende à Courtray dont il parait que les ennemis veulent se servir sérieusement.
2° Les troupes sont déjà en marche.
3* Nous ne sommes pas mal avertis des mouvements des ennemis et, pour de l'argent, j'accepterais volontiers la proposition que vous me faites et m'en servirai même s'il en est besoin. Mais le Roi m'en a offert de lui-même, sans cela j'attendais le 1" octobre pour lui en parler, et je ne crois pas enavoir besoin de davantage pourle présent, les dépenses d'espions et courriers se payant par le trésorier, sur des mémoires que je signe.
4° Ce que vous me mandez des patrouilles est bon. Il faudra que tous les officiers qui commandent des corps séparés les fassent fuire cl j'en avertirai pareillement le comte de La Mothc(l). Si les ennemis étaient obligés de
(1)Le comie Je [« Moitié commanJail le corps déUcbél Gaod et à Brogc».
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repasser les canaux avec loute leur armée, je ne sais si, fraDcliement, il ne faudrait pas leur ouvrir la porle ou plutôt celle de l'Escaut, que celle du canal de Gaad à Bruges.
5* Vous ne devez point être ea peine de ce que je peose sur réprîiuer la licence, empêcber el punir les désordres. Il y a eu plusieurs soldats qui l'ont été, pas tant peut-être que l'on aurait dû. On accuse sur cela le prévôt d'être trop doux; je n'en juge pas. J'ai averti les orficiers, et il sera bon, s'ils maaqucDt, de faire des exemples sur eux-mêmes. Il en est allé aujourd'hui à la ciladclle de Tournay, pour avoir laissé aller leurs cavaliers au fourrage, contre la défense de sortîrducamp. Je nesais qu'un jour, qui est précisément celui queM. Cbamillart arriva à l'armée, que je lis «jràce à des soldats, à la recommandation Je M. de Vendôiiie qui m'amena luimême leurs camarades. Il ne me parlait que pour un, mais comme ils étaient deux, je ne crus pas devoir les séparer pour ta grâce. Il me sera aisé d'empêcher de pareilles sollicitations.
6* Je suis bien résolu de décider et do prendre mon parti par moi-même, quand je le croirai du bien du service, selon le pouvoir que j'en ai reçu du Roi. Enlisant votre lettre, je u'ai pas seulement fait atlealion aux choses dont vous me faites des escuses, ni ne suis à cela près
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avec vous. Je sais, et cela me fait plaisir, que le Roi a clé bien aise lorsque M. Gbamillarl lui a rapporté que je complais de finir la campagne et n'avais uulle idée de raccourcir plus pour moi que pour loule l'armée. J'espère que je ne me démentirai point eu cela de ce que j'ai toujours pensé et dit. Remerciez Mme de Beauvillier, elle connaît Tamilié que j'ai pour elle qui est toujours la même. Il me parait que, malgré toutes mes chutes et rechutes, j'ai toujours la même détermination d'être à Dieu et j'ai tâché de me renouveler ce matin à son service dans ma communion. Je vais faire de même à compiles et au salut, car je suis ici dans une abbaye où j'ai une église presque à ma porte, ce qu'il y a longtemps qui ne m'était arrivé. Je suis certainement très (oucbé des bontés du Roi et ferai sur Monseigneur ce que vous me marquez.
Au camp de S*ul>of, le 25 septembre 1T08.
Il n'y a rien de particulier aujourd'hui à vous mander, mon cher duc, je m'en remets aux nouvelles, à ce que j'écris au Roi et à M. Cbamîllarl, dont vous serez sans doute informé. Je n'envoie point encore aujourd'hui le
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courrier dont il est question, ce sera pour la première fois. Celui-ci estMoutaigu qui esta mon Trère. Peut-être y pourra-l-il suppléer, vous le jugerez mieux que moi. C'estle convoi qui se prépare à Ostcude qui décidera du sort de Lille, et nous ferons tout ce que nous pourrons pour l'empêcher de passer. J'espère que Dieu nous en fera la grâce.
Au même
Au camp de Ssntiof, le 30 aeptcmbre 1708.
Je m'en remets toujours sur les nouvelles à ce que je mande au Roi, mon cher duc, et à M. Cbamillarl. Celles d'aujourd'hui sont bonnes et mauvaises. Le comte de La Mothe a donné un combat (1). Il n'a pu forcer les ennemis, la nnil l'n fini et le premier convoi a passe, et la même nuit le chevalier de Luxembourg (2) a jelé du secours et de la poudre dans Lille. Il faut se soumettre à
(1) Cambal de IVynendile.aQ septembre : U. de U Mot:ie ae réuml pis i empêcher le pusage d'un convoi venant d'Oilende. Voir »a relalion dont Mémoires mUilaîret, t. VIIJ, p. Mi. Berivick (Uémoiret. t. II. p. 130) itlribuc l'éclicc aux miuvaiies dispaiîliant de La Uolhe-
(2) Le chevalier \\e. Limembour^, parli de Douai le SSnvec 2,000 cavulieM porlaot chacun 50 lii/ren Ae poudre el 150 grenadier», réussil k entrer daoi Lille avec 1,500 chevaux el ïOmillierade poudre; i lasDile de ce brillant Tait d'armea, le Roi te fil liculenanl général.
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Dieu en tout et tout espérer de sa bonté . Malgré ce convoi, si, comme je l'attends, le comte de LaMotbe, qui a toutes SCS troupes, occupe les postes et les passages de manière que les ennemis, quand ils reviendront ne t*y puissent forcer et que les pluies et les mauvais temps viennent, le siège de Lille pourra bien encore se lever. Il faut le demander à Dieu qui en est seul le mailre. Il n'y a rien de nouveau. Du resie, j'attendais Girou dès hier, il arrivera sans doute aujourd'hui. J'oubliais de vous dire que le régiment de Saint-Agnan est entré dans Lille.
Au camp do Siuliof, le 1" octobre 170S.
Girou arriva hier, mon cher duc. Il n'est plus question des arrangements de troupes, dont vous me parliez dans la lettre du 28. Si vous voyez la lettre que j'écris au Roi et le mémoire du maréchal de Berwick qui y est joint, c'est de quoi il s'agit présentement. Car il faut prévoir tous les cas pour n'être pas surpris. Je suis très sensible ans prières que vous me dites que l'on fait pour moi. Marquez-eo ma reconnaissance aux personnes qui les font si vous le jugez à propos. Si Dieu permet que j'aie des euacmis, il me donne aussi une vole sûre pour
obtenir le pardoo de mes péchés et pour le posséder an jour. J'en suis fâché pour ceux qui me ferout ou voudront faire du mal, et le prie qu'après m'avoir servi pour aller à lui, il les y conduise aussi par la pénitence. Je ménagerai plus particulièrement les bien intentionnés, etM. Gbamillart qui, desoncôlé, n'estpas mal attaqué. Aussi je crois que, sans examiner davantage, je puis et dois dire, ainsi que vous me le marquez, ce que je sais et vois sur M. de Uendùme (1). Je ne sais rien de particulier sur les deux terribles chapitres que vous m'avez marqués. Je m'informerai par des gens sûrs, si je te puis, de la vérité, mais je ne sais s'il en faudra parler, n'ayant nulle liaison avec le reste. Je me suis déjà servi de la voie que vous me marquez pour avoir quelques avis de M. de Cambray (2), qui me sont très salutaires. Je n'ai point fait rendre votre lettre au marechai de Bernick. Je ne la crois pas nécessaire présentement, et je connais assez son caractère pour voir que
(1) Voir ci-de»u*(p. 85) ce que aoutivous dil des insUacei hjlet par Bourilirer el fénclon luprèi du duc de Bourgugae, pour qu'il parldt frao cil émeut au Roi de les diMenlimeots avec Vendôme. Lei deux terrible! c/ia/fîtret concvrneul saus doute la conduite pritée de Vendôme; on remarquera avec quelle dëlicalesse le prince semble se refuïcr a >e acrvir, contre non adversaire, des moyens qu'an lui conseille d'employer.
(2) Voir {Corrttpondancede F'-aelon.t. I, p. 224 et suiv.) les leltrei ■dressées i Ki'nelon par le duc de Bourgogne, i ce momeal critique de sa carrière militaire, et les admirables 'réponses du prélat.
quelquefois il poHri-ait poussa- la prudence trop loio, mais moins à proportion que M. de Veudôme n'y pousserait la confiance. Vous voyez par ceci que j'ai reçu la lettre du 27, et j'ai lu les papiers qui y étaient joiots. J'emporte avec moi le petit livre dont vous êtes en peine. Si vous le jugez à propos, vous marquerez aux geus bien intentionnés pour moi, que je le sais, et quej'ai pour eux les sentiments de reconnaissance qu'ils doivent désirer. 11 me parait que le style de ma lettre est bien coupé, mais je n'ai pas ordinairement de temps à perdre et ne suis pas avec vous à faire des pièces d'éloquence.
Au même
Au camp de Saulsoy, le 4 octobre 1708.
J'ai reçu hier au soir trois de vos lettres par Buffet, mon cher duc, et jusqu'ici elles ont toutes passé. Les courriers arrêtés ne l'ont point été contre les passeports puisque c'était près d'Oudenarde, jusqu'oii s'éteod rarmée, et je ne sache point que l'on en ait arrêté en d'autres endroits. Je ferai usage des mémoires que vous m'avez envoyés si j'en trouve les occasions. SiLilleélait perdu, je ne sais s'il faudrait tellement boucber toutes 1m retraites à l'ennemi, qu'il fût quasi forcé d'bîverner
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en Artois, et dès que l'on reviendrait pour couvrir la Picardie, l'Escaul et le canal de Bruges seraient dégarnis. J'écrirai demain apparemment au Roi à fond sur ces matières. Je l'ai déjà fait lundi. Il a commencé à m'écrire, de son côlé, sur les dispositions de la fin de la campagne, mais, comme il n'avait pas encore reçu mon projet et qu'il y a quelque différence avec les choses dont il me parlait, je ne puis former le dernier projet que je n'aie eu sa réponse. De quelque manière que les choses se tournent, il Taul toujours avoir recours à Dieu et le remercier de tout.
Au camp de Swilioir (1), le 10 iKtobre 1708.
Je n'ai rien fait, mon cher duc, dans ce qui concerne l'Artois, que pour faire toujours mettre les choses en train en attendant les ordres du Roi, ainsi que j'ai mandé à M. deBernage de les recevoir : et pour une exécution mililaire, mon intention n'a point été d'en venir là. Le maréchal de Berwick et moi étions d'avis de rassembler nos troupes (2) et de marcher au prince Eugène en cas
(1) A partir de celte date, le duc de Bourgogne écrit ainat le Dom de l'abbaye de Siulsof ou Saulchof , où était soq quartier général.
(2) Voir le détail de et» dioeri mouvcmeiils dnos \i:s Mémmres mililairei, l. VIII, p. 113 et lUi*.
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que le duc de Marlborougb se Dût éloigoé avec toute sob armée, mais comme il est demeuré à Rousselers, et a renvoyé 10, 12oul4millehomme8au siège, ilaéléjugé de l'avis de MM. d'Artagnan, Gassiou, Sainl-Frémoiil, Albergûlty, Cbeyiadet et Souternoa, qu'il valait mieux avancer seulement encore 1 5 bataillons et 10 escadrons àGand pour renforcer M. de Vendôme en cas de besoin. Bien entendu qu'ils reviendront promplcment si Marlborougb se rapproche. J'envoie au Roi la disposition que M. de Vendôme à Taite de ses troupes. Il me mande qu'à moins d'un miracle les ennemis ne sauraient plus tirer de convois d'Ostende, l'Écluse et le Sas de Gand. Mais vous savez que je crains sa confiance; ainsi, je ne puis répondre aussi assurément que lui (1). J'ai eu cependant hier au soir des nouvelles qui disaient que Marlborougb l'avait trouvé de même el qu'il allait revenir à SOI) camp de Ronk (2). Je crains bien que Lille ne s'avance, malgré la continuation de la défense du maréchal de Boufllers et que l'on ne soit tout d'un coup obligé d'agir après sa perte, peul-élresaos avoir compté de la voir arriver si tôt. J'ai reçu, en écrivant oia lettre,
(1) L'év Jnempol juilirm le icepticismc du duc de Bourgogne ; malgrr lei inoodaiiont pratiqua par VcndAme , milgré l'inleraeDlioii de U Douille amenée de Uunkerquc parle clievalisrde Langeron, Marlborougb lui déjouer loua ses elTorli.
(2) Village prèi de Ueala.
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celle de M. de Vendôme (1) que j'envoie au Roi. [I parait qu'il ne s'est point trompé sue !e côté d'Ostende et on dit que les ennemis, comptant peu sur celui de l'Ecluse el du Sas, y embarquent leurs chariots pour les porter à Osleade. Cette nouvelle mérite confirmation. Maïs, s'il De venait plus rien, peut-être pourrail-on espérer encore de voir lever le siège de Lille, mais il Taudrail que le maréchal de Boufflers brùlàt sa poudre jusqu'à l'ex- Irémité, n'en dûl-il garder que 15 milliers pour mettre dans la citadelle qui pourra bien n'être pas attaquée. Ce que vous continuez à me dire sur Mme la ducbesse de Bourgogne me fait beaucoup de plaisir. J'espère que Dieu acbèvera en elle son ouvrage aussi bien qu'en moi. Je n'ai point encore besoin d'babils ni de quoi en faire. J'en ai ici suffisamment pour finir la campagne, quand elle durerait encore deux mois, ce qui je crois ne se peut. Vous remercierez Aime de Beauvillier de son attention et l'assurerez toujours de la continuation de mon amitié. Si je ne vous parle pas toujours de celle que j'ai pour vous, elle n'en est pas moindre. Je crois envoyer encore Girou dans quelques jours el je vous écrirai par lui s'il y a quelque chose de plus particulier à vous dire.
(1) Vciidâme aiail été prentlre le commandemcal ilu corps île LaMolItc el éliiilipécialemcnlchiir;|édc surveiller la mer et d'empèclisr le ravilaillemcDl lie IVancmi par Osleade.
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Je crois que vous savez que le Roi à ordonné à M. Cbamîllarl de se faire rameltre entre les mains, pour les lui apporter, foules les lettres qui vont par les courriers (1).
Ad camp de SaoWir, Ib12 oclabre 1708.
Vous savez mieux que moi, mon cher duc, que, quand on croit faire le mieux qu'il est possible, il faut se mcllre au-dessus des discours. J'aurais été ravi de passer l'Escaut et même de marcher au prince Eugène et de l'attaquer, s'il y avait eu espérance de réussir. Mais Marlborougb étant à Rousselars aura rejoint le prince EHgène longtemps avant que je fusse en état de faire cette attaque. Pour ce qui est de mettre ma gauche à Pont-à-Bouvinesetma-drolteàrHempenpon, ceuxquile diseut ne savent pas apparemment que les marais de Sin cl de Villem couperaient en deux mon armée et que Mariborougli venant par Menin ou Courtray tomberait sur ma droite qu'il prcndraiten flanc. Vous savez que ce n'est pas assez de groin pour de la cavalerie et qu'il lui iàut encore du fourrage : je ne lui ai encore fait donner du
(1) Deui lignes erTacéei de la roiia du duc de Bour<]agiie etauxutielles il Tait alluiion dans si leltre n' 92.
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grain qae du pays, et une partie l'a été chercher à sept ou huit lieues, car jo méaage les magasins du Roi, afin qu'Us soient en état de fournir longtemps si la campagne s'allonge. Je vous remercie de ce que vous me mandez au sujet de l'expression de la Cour. C'est un langage si ordinaire ici que je n'y avais fait nulle attention, mais j'y en ferai dorénavant, voulant plaire jusque dans les plus petites choses. Je crois faire en tout ce que je dois et ce qui est du bien du service. Si on le trouve autrement, je me flatte du moins que l'on croira toujours que mon intention est la meilleure : tout ce que je demande, c'est que l'on ne se presse pas de juger et de condamner. Cor je m'attends que je serai peut-être obligé dans la suite de prendre des partis sur moi et sans allendre réponse du Roi. J'ai bien peur que Lille ne puisse plus aller loin, quoique le maréchal de Boufilers continue toujours à s'y défendre avec une vigueur étonnante. Mais les moyens s'épuisent infiniment, ainsi que vous le verrez sans doute par ses lettres.
95, Au même.
Au camp de Saiilsoir, le 12 oelobre 1708.
Il me parait, mon cher duc, que l'on se laisse aller à de vains regrets d'avoir manqué les moyens de préser-
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ver Lille de sa perte, landis que l'on ne songe poialàcc que l'on doil faire si celle ville se perd, comme je le crains, dans peu de jours, el que l'on regarde comme impossible de la reprendre pendant l'hiver (1). Si c'est faute d'argent absolumeol, c'est autre chose. Mais s'il en reste encore un peu, rien n'est plus important que de suivre un projetdont M. deVendômeécrità M. Cbamillart. Il compte que des troupes venant de Dauphiné en Allemagne et d'Allemagne ici, le seul bruit de leur marche fera lever le siège aux ennemis, ou qu'elles serviront h reprendre cette place. Je ne suis que pour cette dernière pensée, car Lille sera pris ou manqué, à ce que je crois, avant huit ou dix jours. M. de Dernières (2), qui entre fort dans cette idée, assure que, pourvu que l'on l'avertit de bonne heure el que l'on ne donnât aucune assignation sur les recettes de ce pays-ci, il ferait des magasins el payerait les troupes de manière que, trois mois après la campagne finie, elles seraient en étal d'y rentrer pour faire le siège de Lille.
(!) Le prince revtcndrt louïent lur ce projet chimérique qui comi*lail à Itilaier prendre Lille, aauf à le reprendre en hiver, L'illuiion de Vendôme n>lnit pu moini yrande qutnd il penuit que l'anDooce du pasMgc d'an corps d'armée de Dauphioé en Flandre ludinil à faire leicr le sié<|c de Lille. Ce qui manquail à l'armée du duc de Bour<|o<iDe ri de Vcnddnie, ce n'èlall pas le nombre, supérieur 1 relui de IVonrmi, r'élail uoedircclioD précise el éner|[ique.
(3) Intendant de Flandre el de l'armée.
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Je veux dire pour les payer dans ce temps-là, car je ne parle pas des recrues, des remontes ni des autres dépensei qui regardent leur entier payement. Si cela est, il n'y a pas un moment à perdre pour commencer ces dispositions et pour faire un projet sur la manière dont on veut terminer la campagne. II ne m'a été rien répondu de précis sur la lettre que j'avais écrite nu Roi le 3 de ce mois. Je n'ai point encore l'avis de M. de Vendôme cl je tâcherai de me concerter avec lui. Mais à la fin, comme je vous l'ai déjà marqué dans mon autre lettre, il faudra peut-être de moi-même prendre un parti. Les difficultés extrêmes des subsistances nous empêcheront d'occuper encore bien longtemps les postes que nous occupons. Les ennemis auront toujours, à ce que je crois, un chemin ponr leur retraite et par conséquent pour jeter des munitions dans Lille, e1 îl s'agira principalement de savoir lequel il faudra leur laisser, c'esl-à-dire lequel leur sera moins aisé, pour tâcher de mettre en repos des troupes qui commencent à se fatiguer beaucoup, et dont on aura peut-être besoin au mois de février ou de mars, qui seraient les plus propres pour raltaquer Lille, si nous la perdons à présent. Ignorez tout ceci el, si l'on vous en parle, voyez si vous ne pouvez pas raisonner sur ces principes et s'ils sont assez solides pour y fiiire fonds. Tut ou lard, j'en écrirai une grande lettre au
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Roi. Peul-étreattendrai-je que Lille soit perdu. Mais, si l'un ne me faisait point encore de réponse précise, il faudrait bien que je prisse mon parti, et alors je fâcherai de prendre le meilleur avec l'avis des meilleurs ol^ciers, et du. reste me mettant peu en peine de tout ce qu'on pourrait encore dire.
Je donne celte lettre à Girou sous le secret, car je croîs qu'une lettre se peut mettre sous le secret couiaie autre chose, et je le dirai à Du Cliesne sous l'enveloppe de qui elle ira. C'est ce que j'avais mis à la Gn de ma dernière lettre et que j'effaçai ensuite. Il faut plus que jamais se remettre entre les mains de Dieu.
Au même
Au camp ds Siulioir, le 1.5 octobre 170S.
Vous pouvez compter, mon cher duc, que je tâcherai de ne rien omettre des choses qui se pourront hasarder pour la conservation de Lille. Mais j'ai bien peur de n'être pas longtemps dans cette peine {!). Ce que vous dites sur Bruges est bien véritable. Lille pris ou roan-
(I) Le prince ne se faJMil luciine illusloo sur le sorl de Ulle, miii Il aVn bisart d'ûtrangcs sur le rAlc de Gand et de Brujjes el sur 1b poxsiliilili' de conserver ces deui places, une fois loule la Flandre aui mains
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que, il faal un fort gros corps de troupes sur le cnual pour le défendre, et c'est ce qui fait penser que, n'en ayant plus assez alors pour défendre l'ICscaut, il vaut mieux déboucher Oudenarde que le canal par où les eiiDeinis pourraient tomber tout d'un coup sur Bruges. Car il faut absolument conserver Bruges et Gnnd pour [empêcher] de passer un convoi par là. Il ne parait pas que Mariborougb y songe. Si l'on s'opiniàtrait à garder l'Escaut, il est certain, selon votre petit mémoire, que ie poste d'Oudenarde serait celui sur lequel on devrait avoir la principale attenlion. J'avais oublié de vous dire que, sur la proposition que le roi d'Angleterre me fil, il y a quelque temps, d'écrire au Roi sur ce que Ton proposait pour l'Ecosse, je lui dis que je vous en parlerais avant que de rien faire là-dessus. Il est bien certain, comme vous le dites, que nous ne sommes pas en état d'y penser présentement. Noire cavalerie commence à être bien lasse, surtout ta gendarmerie qui a souffert à Oudenarde et qui perd tous les jours beaucoup de chevaux. S'il était nécessaire, il ne faut pas plaindre les mouvements. Sans cela, je crois que l'on doit songer à conserver les troupes pour le besoin futur. Car, absolument, si on le peut, il faut les faire agir l'hiver, et c'est le seul temps où je crois que nous le puissions faire avec avantage. Je crois pour cela que le but de la lin
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de la campagne doit élre de conserver Bruges el Gand et de conserver le reste de l'Artois el la Picardie, jusqu'à ce que, les cnDemis reolraut dans leur pays, on puisse se mettre en quartier d'hiver. Tout cela n'est que pour vous, car il n'y a encore rien de résolu el je n'en ai point encore écrit.
Au duc de. Vendôme i
Au camp i)c Sanltair, le 17 oclobre 1708.
J'ai reçu. Monsieur, vos lettres du 15 et du 16 par lesquelles il paraît que les ennemis n'ont pas lire grand*chose par eau. J'espère que, quelque petit que peut être ce transport, vous l'interromprez tout à fait cette nuit et que votre entreprise réussira. Nous en avions formé une de notre calé : des charpentiers sorlîsd'Ath avaieot oHert d'y introduire les troupes du Roi par les souterrains, enlevant doucement les porles et les har*
(t) El eiiilc 1 11 Bibliolhrque nilionile (nunuBcrit fr. I41T8, f- SM el lulr.) des copie! de papiers provenBal du duc de VendAme et pariiculièremenl la cnpie de huit lettres adrens^ei au maréchal par le due de Bourgogne ; ces lettre» élaol inédite» noua croyons devoir lei reproduire ici, i leur date, d'anlarit qu'elle» sont '{énérilemcnt rclalivei i des fails qiic le doc de Baurj|u^ne ne mentionne pu dans w correipondance avec Beaiuillicr. I.a première a trait A l'ealreprifie mnnijuée aur Ath.
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rières; Arlagnao clait chargé d'exéculer celle affaire la nuit dernière; les charpentiers avaienl déjà ouvert les barrières du chemin couvert et de la demi-lune. Mais 2,400 hommes de pied et 800 chevaux qui étaient partis hier de l'armée, pour joindre Artagnao qui avait 600 hommes de Mons, n'étaot arrivés que lorsque le jour allait paraître et que le plus didicile de la besogne restait à faire, il n'a pas jugé à propos de la pousser plus loin, et est revenu au camp avec ses troupes, sans qu'il ait paru que les ennemis se soient aperçus de rien.
Je me doutais bien que les ennemis fussent eu situation que l'on pût exécuter le projet que vous me proposiez dans votre lettre du S et du 15; mais Marlborough ne m'en donnerait jamais le temps et ses postes avancés se replieraient sur mon armée. Il a des troupes étendues jusqu'à Uenîn, et il y a deux jours qu'ayant fait avancer jusqu'à Pont-à-Tressin mille chevaux pour pousser les partis qui venaient trop près de Toumay, l'alarme fui jusqu'à l'armée, et 18 brigades eurent ordre de marcher, parce que l'on crut que c'était la tête de l'armée qui marchait pour attaquer le prince Eugène. Mnn je courrais risque d'être battu, si Marlborough venait avec toute son armée et je perdrais l'avantage des postes où je suis, et ne m'y pourrais
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rétablir qu'avec une exlrème difficulté pour y subsister; car je perdrais une grande parlic des fourrages que j'y ai aussi, surtout au camp devant Oudcnarde.
(I y a quelques jours que j'ai reçu des lettres du marécliai de Boufflers; mais deirx colonels, dont l'un est le fils de Dopt, qui ont été pris hier au soir par uo partisan de Tournay, entre Lille et Menin, disent que l'on ue peul venir à bout de saigner le fossé, e( le feu de canon est très médiocre aujourd'liui . Quoique le Roi ne soil point entré dans la premici'e proposition que vous lui avei faite de tirer des troupes d'Allemagne, en les remplaçant par d'autres venues du Dauphiné, je lui en ai récrit encore, car rien n'est plus important, étantd'une nécessité absolue de reprendre Lille avant la campagne procbaine, si nous avons le malheur de perdre celte ville comme je l'appréhende infiniment. J'ai reçu la nuit passée une lettre du Roi pour le maréchal de Boufflers que je lui fis passer hier, sur laquelle je croîs qu'il prendra son parti. C'est une chose bien fâcheuse; cependant, elle le serait moins si on pouvait espérer de reprendre Lille avant la fin de l'bîver. C'est sur quoi je renouvellerai mes instances, la regardant comme la chose du monde la plus importante. Mais je crois que cela ne se peut sans avoir auparavant donné un peu de repos aux troupes, qui, je crois, en ont un extrême besoin.
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surtout la cavalerie. Soyez bien persuadé, Monsieur, qu'on ne peutrien ajouter à ma parfaite estime pour vous.
Au duc de BeauoilUer
Au camp de Siulioir, le 17 octobre 1708.
Vous verrez, moucher duc, par la lettre que j'écris an Roi, et que je mande à M. Chamillartde vous communiquer, que lui exposant ce que je puis connaître sur la situation des choses et les partis que l'on doit prendre, je lui demande ses ordres pour les exécuter quand il aura décidé. On tire assez peu à Lille ce matin j maïs cependant, il ne faut pas compter que cette ville puisse tenir que peu de jours. C'est une grande perle, mais il faut la reprendre cet hiver, à moins qu'il n'y ait d'impossibilité absolue qui s'y oppose.
Au même
Au ctrop de Saulsoir, le 19 octobre 1708.
Votre peine (1) m'en fait une véritable, mon cber duc, et je voudrais trouver moyen de la soulager ; mais je ne
(1) Beauvilli'er aviil »*D9 douie hil pari au prince de la iritlesac inaclion et le peu d'eflîcBcilé de ses elforls. Eu lui
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sais comment m'y prendre ai comment avoir quelque avantage sur l'eniieini, avant la fin de la campagne, surtout tant que l'armée occupée à conserver l'Escarpe d'un côté et Gand et Bruges de l'autre, comme il y a apparence qu'elle le sera bientôt, ne se trouvera point rassemblée et que les ennemis, entre deux, seront supcrieurs de part et d'autre. Soumetlons-nous à Dieu. Ce que nous souffrons en cette vie est autant de gagné pour l'autre. Je ne dis pas, pour cela, qu'il ne faille faire de son mieux. Il me revieut que les discours augmentent conire moi. Je l'ai déjà dit,je passe condamnation sur le vrai; mais sur le faux, qui est le plus considérable, j'espère me justifier pleinement, s'il eu est besoin.
lu duc de Vendôme
Au camp de Suilsoir, le 21 octobre 1708.
Vous avez reçu, Monsieur, la copie de la lettre que le Roi m'a écrite, voici le précis de la manière que je crois
rëpooJant. le priaee eipliqiie son impuUwDce par l'okiligatioo de cou' per son armée en deux corpi pour garder i la foii Gand ri l'Arloisi atDuant implicîlement l'embarras causé par l'occupation de tiaod et lie Brugci.
(I) ItiUholf>^<)«e iMlionDie. Ir. HI78, f-t73x'.
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qu'il faut exéculer ce qu'il m'ordonne (1). Le 24, les troupes qui seront vers Tourna^ seront entre Bercheo) et Oudenarde ; le 25, l'armée passera l'Escaut à Gavre et s'avancera à moitié chemin de Gavre à Deinse, vers Crux Hautem ; le 26, elle passera la Lys à Deinse pour aller camper entre Winke et Arsel. I) serait à propos que le jour que mon armée passera l'Escaut, qui est le 23, voire corps soil auprès de Neville et que vous envoyiez occuper Deinse. Il me parait, Monsieur, queles affaires prennent une bonne forme du côté de la mer et que l'oa doit espérer avec raison de ne plus voir rien passer aux ennemis : j'en informerai incessamment le maréchal de BoufQers. L'amiral Dubois fait des merveilles, et je souhaite que les troupes qui attaquent Leffingue sous vos ordres soient aussi heureuses que lui. J'ai parlé à M. de Bernières sur ce que vous m'avez marqué pour de l'argent; il en arrive ces jours-ci une voiture dont on vous fera aussitôt passer une partie ; rien n'est certainement plus essentiel que de faire payer régulièrement les troupes, surtout dans des temps
(1) Stimulé par les ordres du Roi, le duc de Bourgogne s'éUlt euGu m» d'accord tvee Venddms pour une iclion combinée dont celle lellrc indique le ddUil : yurti» l'un de Tournai, l'autre de Bruj|G9, ili devaienl le joindre aux environ! de Deinie pour allaquer Marlbarnii<|h dam ses positions de RousieUcr. On verra plui loin que la chule de Lille Til abandonner ce projet urdir. Le Roi l'aTalt approuvé par lellre du 20 octobre.
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comme ceux-ci. J'aurai un grand plaisir de vous revoir,
pour vous assurer de la parfaite estime que j'ai pour
vous.
Au camp Je Siulaoy, le 32 octobre 1708.
Vous verrez, s'il vous plaîl, mon cher duc, la leltre que j'écris au Rai (1). J'obéis d'autant plus volontiers que je crois qu'il n'y a plus rien à ménager. Mais si je ne réussis pas, le Roi verra du moins que j'ai prévu une partie de ce qui arriverait, et d'ailleurs ce mouvement pourra faire cesser une partie des discours que je n'ai pas fait tout ce que je pouvais pour sauver Lille. Nous avons plus besoin de foi que jamais et d'une absolue confiance en Dieu. Mais si Lille se perd, que l'on ne perde point l'idée de le reprendre ; M. de Bemières se fait fort de trouver l'argent et les subsistances pour cela ; il eu écrit à M. Gfaamillart En un mot, ne nous désespérons point pour la prise de Lille. L'Etat n*a-l-il pas subsisté des siècles entiers sans avoir cette ville ni même Arras et Gambray? Faites toujours conlinuer les prières, mon cher duc, et remettons-nous à Dieu sur tout
(1) CeUe lettre expliquait et soumettait au Koi le projet qui fait l'obj et lie la leltre précéileote à VendAme.
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ce qu'il voudra ordonner de nous. Dieu veuille achever soD ouvrage sur Mme la duchesse de Bourgogne. Je serai trop heureux si je puis y contribuer. Il faut que ce soit avec patience.
Au duc de Vendôme
Au cjmp de Sauliair, le S3 oclobrc ITOS, à 1 heure du mtliii.
J'ai reçu votre lettre. Monsieur, par laquelle vous me mandez que vous serez le 26 à Deinse. Je souhaite que Lelfingue finisse bientôt. C'est un poste dont il est important de chasser les ennemis pour avoir une communication avec Bruges l'hiver. L'aventure du chevalier de Croissy est 1res triste; il est heureux, dans son malheur, de n'être point hlessé. Je n'ai point eu hier de nouvelles du maréchal de BoufOers ; les avis des trompettes et des espions sont que les ennemis doivent donner un assaut général aujourd'hui ou demain, au corps de la place qu'ils battent en hrèche depuis hier, et que, s'ils ne réussissent pas, ils pourraient bien s'en aller. Je le souhaite de tout mon cœur. Je donne avis au maréchal de BouHIers de tout ce qui se passe, afin qu'il tienne le plus qu'il pourra.
(1) Bibl. nll., fr. U1T8, f tîk.
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u même
Au cinip de Saulioir, le S3 octobre 1708. i S heures du loir.
Il n'est que trop sur, Monsieur, que Lille a commencé à capituler hier à quatre heures du soir; on n'y lire plus; il y a apparence que l'on sera convenu aujourd'hui des articles et que la capitulation sera signée. C'est un grand malheur, mais il ne faut pas s'en laisser abattre. Je vous envoie la copie de la lettre que j'écris au Roi (2), et vous demande instamment votre avis sur ce que vous croyez de meilleur à faire j si j'y avais oublie quelque chose, je vous prie d'y suppléer el de me redresser dans les choses oîi vous croirez que je n'ai pas pensé juste. Vous y verrez que je trouve très important de prendre Leffingoe et d'être les maîtres de tout le caoal. J'espère que vous le serez incessamment. Je ne ferai point de mouvement que j'en aie reçu de nouveaux ordres du Roi ou que je n'y voie une nécessité pressante, auquel cas je vous en avertirai.
(t) Bibl. nal.. fr. lM78.r>2ï4.
(S) Celle leUrc es! imprimée dana les Mémoire} mitilairet, (. VIII, p. 123-1».
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Au ramp de Saulsoir, le 33 ocrobrc 1T08.
Je VOUS écris ce petit mol, moD cher duc, pour vous dire que je crois vous pouvoir envoyer bientôt la liberté du duc de Saint-Agnan, l'ayant dounée à un colonel, à condition qu'il sera écliiingc contre lui. Je vous demande le secret, car je n'en ai point écrit au Roi cnuore ni à M. Chamrllarl. Lille capitule depuis hier sans doute sur ta lettre du Roi du 14, qui ordonne absolument au maréchal de Bouflers de «jarder de la poudre pour sa citadelle. 11 faut se soumettre à Dieu, n'être pas abattu et prendre promptement quelque bon parti.
A Madame de Maintenon (Y
Ad camp de Sautioir, le S3 oclobre 1708.
Il s'en faut bien. Madame, que l'armée du Roi soit si nombreuse et en si bon état que l'on se le persuade à la Cour, ai que celui des ennemis soit aussi mauvais que
{i.)1tïLLOT,ÈiémoirtipolHiqutt»l militaires, \. IV, p. 345.
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l'on le dît : si le marccbal de Bernick a'en a pas parlé, il n'est pas d'un avis difTérent du mien, ainsi que sur tout le reste dont il a écrit à M. Chamillarl, à mesure que les choses sont arriirées. S'il ne l'a pas fait aussi eu détail que moi, c'est qu'il a cru ne pouvoir rien ajouter à ce que j'étais convenu avec lui de mander; et je ne vois point qu'il se soit départi du personnage d'boanéte homme. Il n'avait garde de commander à l'action du comte de La Mothe (I), puisqu'il était ici dans ma chambre dans le même temps qu'elle se passait, et quu je l'avais rappelé moi-même auprès de moi dans un temps délicat oii j'avais grand besoin de bous consi'ils. Après lui avoir rendu la justice que je lui dois, je vous remercierai infiniment, Madame, de vos avis; vous suppliant de les continuer, et vous assurant que je suis très disposé à en profiter du mieux qu'il me sera possible. Me voici à la veille d'exécuter les derniers ordres que j'ai reçus du Roi. Je souhaite d'y réussir de tout mon cœur, et que cette occasion de donner une bataille se trouve. Mais je doute plus que jamais qu'elle se rencontre. Je ne ferais pas une lettre si courte, Madame, si vous ne saviez que mon temps est fort rempli.
(1) Le nulheureui combal de Wynendalc.
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Au duc de Vendôme
Au cimp de Saultoir, le Si octobre 170B, à 11 beurct du MJr.
Je VOUS envoie, Monsieur, un exirail de la lettre que j*ai reçue du maréchal de fiouflers par le marquis de Coëlqucn et de la capitulation qui fut signée hier. J'envoie au Roi un gros paqual du mnréchal, contenant la même chose, et j'attends ses ordi-es demain ou après-demain matin, car tout ceci pourrait changer les mesures que nous avons prises. Je ne cesse de dire à la Cour qu'il faut absolumenl reprendre Lille cet hiver, et je souhaite que l'on me croie. Mais jusqu'ici je n'y vois pas grande disposition.
Au camp de Stul*air, le H octobre 1708.
Je ne vous avais rien mandé jusqu'à hier de l'échange du duc de Saint-Agnan, mon cher duc, voulant auparavant en être sûr et ne vous point donner de fausses
(1) Kbl. ntlian., h. 14178. r> 275.
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espérances. J'envoie au Roi la capitulation de Lille. La cavalerie, et par conséquent le régiment de Saint-Agnan, revient à Douai. Ainsi, M. votre frère pourra finir sa campagne à Douai ou à An-as. II y a bien des choses sur quoi M. Chamillart n'est point au fait et peut-être contrihuerai-je à l'y mettre en répondant au mémoire dont vous me parlez. Tàebez de le dissuader que l'oa s'ennuie de la campagne el que l'on ne songe qu'à la 6nir. Il verra ce qui en est s'il est nécessaire. La proposition que le Roî a approuvée n'est point de moi (I). Je n'y voyais cependant point d'inconvénient tant que Lille tenait, croyant que tôt ou tard il faudrait quitter l'Escaut el qu'ainsi celle démarche, dont je n'espérais pourtant rien, nous disculperait, en monlranl que nous avons fait ce que nous avons pu pour sauver Lille jusqu'à la fin. Nous l'avons fait et je ne crois avoir rien là-dessus à me reprocher (2) . J'attends les ordres du Itoi que je lui demandai hier (3) sur toutes choses, et me remets de tout à Dieu toujours el plus que jamais.
(1) Le projel d'«ctioii combinée cdd Ire Uirlboroagh, ■baruloani par luilc de la capilulalion de Lille, ëlait dn VeodAme.
(3) Sinijulière illuiion de pcnier que la rédaction de nomfareui mémoires sur la manière de uucer Lille iiirfiuit k dégager la responMbililé des cher* de l'armée rran;»i>e !
(3) La Icllre du prince au Roi esl reproduite Jan* les Uémoirtt militairet.t. Vill.p. 1S3.
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Au duc de Vendôme
Au camp de Saulsoir, le 35 octobre 1708, à 7 heorei du soir. J'ai reçu ce matin, Moosieur, votre lettre et vieus loul à l'heure d'en recevoir une du Roi qui, sur le premier avis de la prise de Lille, m'ordonne de ne faire aucun mouvement et de garder toujours l'Escaut et les canaux jusqu'à ce qu'il soit plus instruit de la capitulation et qu'il m'ait donné de nouveaux ordres. Je crois qu'il vous mande en même temps de me venir joindre ici pour concerter avec moi tous les partis que nous pourrons prendre, et c'est très important de les bien peser, mais ensuite, quand on aura pris celui que l'on croira le meilleur, de ne point le changer. Je serai fort aise de vous revoir ici et de vous assurer moi-même de mon estime particulière.
umêim
Au camp de Saulloir, le SGoclobre 170S, k 10 heurei du malin.
Le chevalier de Rais vient d'arriver pour porter au Roi la nouvelle de ta prise de LelHngue (3) ; elle est bien
(1) Bibl. DaliDQ., fr. lil7S. f" 275 V.
(3) Bibl. nation, irf., ibid.
(3) Ce potlc importanl Tut enlevé briltammeot dani la nuii du Vt au 35 par le chavalier de Puignyon, secondé par la flollille du chevalier do LangeroB. Voir ci-deisui, p. 73.
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imporlanle dans celte coDJoncture. Lesenneaiis, comme je l'avais bien prévu, ont déjà posté ud corps de quioze mille hommes à la Bassée où ils veulent s'élalilir; c'est le prince de Hesse qui les commande; onditqu'ileo doit encore venir des troupes; si cela est, je serai obligé d'abandonner tous les autres projets pour venir couvrir la Picardie ; j'ai toujours cru que les ennemis se serviraient de ce moyen pour me tirer de l'Escaut; il est bien nécessaire de se fortifier sur le canal et tous les postes où les ennemis peuvent s'élablir, et de conserver la communicalion avec Gand et Bruges, car, d'après les mouvements des ennemis, elle pourra bientôt être interrompue par ce côté-ci. Je tâcherai de faire savoir au maréchal de fiouffters la prisede LellGngue. Je viens d'échanger le duc de Saint-Aignan et le chevalier de Rohan contre ces deux colonels dont je vous ai déjà parlé, qui furent pris ces jours passés près de Klenin. Je souhaiterais bien que le marquis d'Ancenis, colonel de mon régiment de causerie, pût l'être contre celui qui vient d'être pris à LefSngue ; faites-le, s'il vous plaît, proposer par lui-même, ainsi que je l'ai fait ici. Vous ne sauriez me faire un plus sensible plaisir. J'avais espéré que vous seriez délivré de votre colique ; je suis bien fâché d'apprendre que vous en avez encore eu ce ressentiment.
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Au camp de Sauluir. le S8 octobre 1708.
J'écris au Roi (I), mon cberdac,qne M. deVeDdôme ne pouvant être ici de quelques jours, et me paraissant important de savoir son avis et qu'il reste du côté où il est, dans des temps aussi délicats, et où les ennemis doivent, si l'on en croit tous les avis, marcher du côté de Bruges. Je lui envoie Contades avec un mémoire dont j'envoie copie au Roi et pour lui expliquer les sentiments d'ici et savoir les siens. Il lui marquera en même temps que peut-être serai-je obligé de prendre un parti forcé entre ci et peu de jours, selon les mouvements des ennemis. Je manderai à M. Cbamillarl de vous faire voir la lettre que j'écris au Roi, qui vous mettra au fait de tout ceci plus au long. Je ne sais encore si son voyage s'exécutera (2). Je ne sais s'il ne nous serait pas plus embarrassant qu'utile, et s'il ne nous ferait pas
(1) On trouvera duit te» Mimoiret militaires, t. VIII, p. 666, le texte du mémoire qiie le dur de Bouryo;|ne adrciin au Roi el à VendAme pour propoipr de te. rapprocher de In frontière, afiu de couvrir l'Arloii el la Picardie, pendant que VcndAme s'établirait solidement eoire Gaud el Brngei. Ce mouiemeni était motivé par l'apparition d'un fort détacbement eonemi i la Baisée.
(2) Le Roi projetait d 'en voyr une seconde lois Cbamillarl au quartier géoéralet. en eflel. l 'expédia quelques jours plus tard.
îdbyGoogle
perdre un temps très précieux ainsi que tous savez. Je demanderai plus que jamais les lumière^ du ciel sur des partis qui peuvent avoir de si grandes suites. Vous pouvez sur le premier article faire connaitre quelque chose à M. Cbamillarl, et que cela me jette quelquefois dans de grands embarras. Sur le second, vous pouvez l'assurer que je persiste toujours dans les mêmes sentiments où il m'a laissé il y a six semaines et que je n'aurais point de peine à demeurer même l'hiver sur la frontière, s'il était nécessaire, pour le service du Roi et pourmoDÏntérétparticulier. Jusqu'ici, il nemeparaitpas que les avis de M. deVendàmeel de Berwick s'accordent. Nous verrons si le voyage de Conlades changera celui de M. de Vendôme et lui fera connaitre les dangers de sa proposition. Je ne crois pas avoir grand tort quand je songe à la conservation do royaume. Le corps des ennemis qui est en Artois y pille et y commet toutes sortes de désordres.
Auducde l^endâme(l
Au camp de Saulaoir, leSS oclobrc 1708.
J'ai reçu hier, Monsieur, voire lettre d'avant-hier e(je n'y répondis point, atlendanl celle que j'ai reçue ce
(1) BIbl. Dalion., h. 1417S, (' 376.
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malin. J'ai eu hier de bons avis que les enoemis voulaient se rassembler pour marcher à moi iacessamment et, si cela é tail, dons lasiluatioa où nous sommes, et qu'ils marchassent à Oudenarde, je ne crois pas que je pusse le soutenir, parce qu'il Taudrail m'y porter avec toute l'armée et que les ennemis pourraieol la nuit me dérober le passage de Poltes ou de Henin et me séparer de Tournay ; en ce cas, je pourrais être obligé de me replier en deçà. Je vous en donnerais avis aussitôt, qGd que vous disposiez ce qui serait nécessaire pour faire notre jonction par le côté d'Ypres, et pouvoir marcher ensuite en force aux ennemis. Je n'ai pas reçu de lettre du Roi, ni de M. Ghamillarl depuis avant-hier ; j'en attends aujourd'hui et vous prie de me mander si l'on a fait sur le grand canal les inondations qui avaient été projetées. Le corps qui était à la Bassée (1) s'est avancé en partie jusqu'à Lens et pille l'Artois tant qu'il peut. Le Roi m'a encore écrit que, si vous ne pouviez pas venir me trouver, je vous envoyasse quelqu'un pour savoir vos sentiments et vous instruire de ce que je puis penser. J'ai cm, sur ce que vous m'en avez mandé, vous en écrire et sur ce qui m'en revient de bien des endroits, que les ennemis en veulent au côté de Bruges, j'ai cru,
(1) Ce corpt commandé pir le prince de Heise deveoiil menafiot et inquiélail le Roi.
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dis-je, qu'il serait dangereux que, dans un cas aussi délicat, trous quittassiez le pays oii vous êtes, et j'aî choisi Conlades pour s'acquitter de la commission de vous parler à fond. Il est parfaitement iustniit de ce que je pense, et j'ai cru que je ne pouvais vous envoyer personne de meilleur et qui vous fût plus agréable.
1 12. Au duc de Beauoillier.
Au camp de Ssultoir, le 28 octobre 1708.
La lettre que j'écris au Roi et que je mande à Al. Cbamillarl de vous communiquer, mon cher duc, aussi bien que le mémoire qui y est joint, vous instruira de ce dont il s'agit. Ce n'est pas que les ennemis ne m'obligent peut-être à prendre un parti avant que, sur la réponse que j'aurai, je puisse recevoir les ordres du Roi. Et alors je le ferai comme j'ai toujours fait, en priant Dieu (le m'éclairer et en faisant ensuite tout ce qui me paraîtra de meilleur pour le bien de l'Etat et le service du Roi qui ne sont qu'une même chose. Je n'ai point encore l'acte de liberté du duc de Saint-Agnan. Dès qne je l'aurai, je vous l'enverrai. Il est certain que rien ne pouvait être plus honorable que la capitulation qui a
îdbyGoOgle
ET LE DUC DE BEAI VILLIKR 32t
élé donaée au maréchBl de Boufllers, et en vérité sa défense le méritait bien.
Au camp de Saulioir, le 1" novembre 1708,
H. Cbaoïillart (I) arriva hier après-midi, mon cher duc, et me rendit votre lettre. Je crois que son voyage n'y réussira autant que j'en puis juger par le début. Je suis absolument de votre avis sur ce qui regarde mon retour, et je demeurerai ici le dernier, dussé-je y passer l'hiver. Je ne saurais vous dire quand Usera, mais je commence à croire qu'il n'arrivera point encore dans ce mois, ou du moins bienà la fin. Je ferai ce que je pourrai pour Montviel (2). 1! mérite certainement que l'on fasse pour lui. M. de Veudôme n'étant arrivé que fort tard, nous ne parlerons que demain de ce qui est à faire présentement. Je joins à cette lettre un paquet pour M. de Torcy, par lequel vous verrez que le duc de Marlbo-
(1) Le Roi inquiet s'i^liil ctécidé iiae seconde fois à miroyi^r Chan Inrt auprÈa de son pelil-fils, afin d'avoir de* reni'ei.qDcmenls fréi-'n laiilualioni lo mlniiln; ri^ala an <|iiarliur ;|L'iiÙMldii l"iiu tll naveiiibi Vcnddme ; fui appelé et on liât un conseil de gjuerre dont le proc Tcrl)al eit imprimé dans les Méinoirei mililairti, t. VIII. p. 50i.
(2) Ub dc( aidei de camp du prince.
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rough {I) nous fail des avauces et fail ressouvenir de ce que le Roi lui olTril il y a trois ans par le marquis d'Alegre. J'envoie au Roi la copie de la lettre qu'il a écrite au maréchal de Bcrwick. Il a demaDdé qu'il n'y eât que le Roi cl moi du secret; mais les ministres o'ea doivent point être séparés. Dieu veuille nous donner la paix. Je la lui demande de tout mon cœur, el s'il lui plaît de se servir de moi, je ne demande pas mieux.
Au cain|i de SauUuir, le 4 Dovembrc 1708.
Vous verrez sans doute, mon clier duc, te mémoire envoyé au Itoi sur ce quia été discute et résolu ici pour
{1) Bpru'ii-k dans ncn mi^moîres rapparln le mèma f«it : Marlliorough lui écrivit que la conjonrliire ^lail |iru|ire i nue ni';|ariilion dr paii ft igli'il eiijju^cail la Kraticc à fairr drs prn|ioiilians qui scraicul rtamini'rs favnrnbli-mcDl, Bcrivicli considérait ri-s avnnccs comme aiucèrea. Chamillurl y lil la preuti' de la maiiTaiHr «ilunliuu de rennemi, ou une rute de ;[iierrp, cl ius|)ira au Roi iinp n'iionse ntgalit'e. Bernirli la transmit en rrançais, ( afin, dit-il, i|uc le dur de M.irlLarouigli pAl voir qu'elle ne l'cnail pas de roai. En cITet, il en fui si chaque qu'on ne put retirer de celle ouverture aucun fruit pour la paix. Je suii même penuadé que cela fut principalement cause de l'uversion que le duc de Marlboruuj|h roantrj toitjoun depuis pour la pacification. • (.IfAnoJrei de Berwiek, 1. Il, p. 139, éd. Petilot.) Xous n'avons pai trouvé ailleurs trace de ces ouvertures plui ou mains siiiciTu;, si ce u'esl dam Prayarl (I l> du dauphin, 1. 1, p. 2S9), qui paraît avoir simplemeut reproduit les mémoires deiteru>icli.
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savoir s'il l'approuve. Il y a des articles qui n'y sont pas absolument éclaircis, parce que M. de Vendôme persiste à soutenir que les ennemis hiverneront où ils sont avec toute leur armée, si on ne les chasse pas par la force du pays qui est entre la Lys et la mer, et que M. Chamillart m'a dit qu'il ne convenait point aux affaires de hasarder une bataille dans le temps présent Si j'ai paru froid sur son voyage, ne croyant pas alors qu'il pût être utile au service du Roi, je pense aujourd'hui tout différemment ,et je ne doute pas qu'il n'ait lieu d'être content de moi quand il retournera auprès du Itoi. M. de Vendôme est plus aigri que jamais contre le maréchal de Berwick, et ne garde guère de méDagements. Il croit que ce maréchal n'a d'autre objet que de le contredire, et qu'il sulBt qu'il propose une chose pour la voir improuver par l'autre. Le maréchal de Berwick est trop bonaéte homme pour que cela soit vrai, mais je ne sais si on le pourra ôtcr de la tète de \1. de Vendôme. Je ne sais encore combien il demeurera ici, mais ce sera apparemment autant que M. Chamillart, qi compte de s'eu retourner mercredi (I). Je lui parlerai au-
(1) Un lit dmi Ici mémoiros Jo Berwick. t. Il, p. IST : . M. de Oh< DiiltnrI avait Hé témoin des livaclléi du Juc de Vendôme sur mon chapitre 1 il obtint la permiuioa pour que je reloiu-aasse ea Alsace; je l'en avais fort sullicilé, d'autsnt ijuc lu jalausin ilu duc de Vuudâini contre moi ne pouvait èirc que très préjudiciable au bien d>i seriice
paravaal pour MoDtviel qui mérite que l'on fasse pour lui. M. Cbamillart m'a dil que vous avez élé lenlé de venir ici Fous-même, pour me parler sur les résolutioos que je paraissais avoir prises. J'aurais été cerlainement fort aise de vous y voir, mais je crois que vous êtes plus utile oii vous êtes. J'attends aujourd'hui avec une e&tréme impatience la réponse du Roi sur la lettre de Mariborough. Plus j'y pense, plus je trouve qne c'est un grand point qu'il fasse ressouvenir de ce qui lui avait été offert personnellement (1). Dieu veuille conduire cette affaire à une bonne fin. Je crois vous avoir déjà parlé de ce qui regarde mon retour, sur quoi je suis absolument de votre sentiment, quel que loin que cela puisse me mener, car je ne vois pas d'apparence que ce soit avant le mois procbain.
lis. Au même.
Au camp ileSaulsoir, le 5 novembre 1T08.
Je compte toujours, mon cher duc, que M. de Torcy vous mettra au fait de toute notre négociation, dont je
Je reçus mon ordre le 14 aotcmbre; je ptrtit le 10 et a Sirasbourg.
(1) Voyei Gi-desiua,p. 322, aale.
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serai plus éclairci dans deux ou trois jours, après la réponse à la lettre qui est écrite aujourd'hui, en conrormilé des ordres du Roi. Je vois avec plaisir que tout présage la paix future, et il ne faut pas douter que l'on ne soit de tous côtés infiniment las d'une guerre aussi ruineuse et aussi sanglante que l'a été celle-ci. Je compte bien que la citadelle de Lille serait secourue si l'on faisait la suspension, par ta liberté où l'on serait d'y faire entrer des vivres et des munitions, car on ne peut la faire sans cette condition. Mais j'espérerais fort, si elle était une fois conclue, qu'elle serait continuée jusqu'à la paix et l'on n'aurait pas corvée de recommencer à se faire tant de mal les uns aux autres, pour si peu de temps que la guerre parait peut-être encore durer. Je ferai usage de ce que vous me dites à l'égard de l'Electeur de Bavière, et j'ai certainement un grand désir qu'il soit content de moi. Je pourrais, s'il y avait quelque difficulté, convenir que je lui écrirais sans cérémonie, et lui à moi comme j'en use avec M. de Savoye, ne disant point Monsieur, hors sur le dessus de la lettre. J'attends demain la réponse au mémoire envoyé au Roi. Il demande encore plusieurs éclairci ssenienls. Je compte les demander à mesure que je verrai la nécessité en approcher, et Chamiay m'a dit qu'il le ferait lui-même à son retour à Versailles- Ceci
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pour TOUS seul s'il vous plait. J'ai trouvé qu'il raisonnait avec beaucoup de bon sens et de connaissance de ce qui se passe et du pays. J'en reviens au mémoire de M. de Torcy. Il me paraît que l'on doit parla s'attendre à essuyer des conditions désagréables dans un traité de paix, et peut-être les mêmes que l'on rejette pour préliminaires. Je l'ai mandé ainsi que je le pense, qu'il n'y a que le salut de l'État qui les puisse faire supporter, mais il doit aller devant tout.
Je suis toujours ravi de ce que vous me mandez de l^lme la duchesse de Bourgogne. Je prie Dieu qu'il achève en elle son ouvrage. Je crains un peu les dissipations de l'hiver et du carnaval, mais il faut aller avec patience. Elle a certainement bon cœur et bon esprit, ce n'est pas d'aujourd'hui que je le connais, mais votre témoignage m'en assure encore davantage. A tout ce que je peux voir, je ne crois pas être encore ce mois-ci à Versailles. Je suis plus que jamais dans le sentiment de servir jusqu'au bout et je crois le devoir en conscience, dès que j'y puis èlre utile. J'avoue que je ne serais pas insensible aussi à contribuer à la paix en quelque chose, quand ce ne sérail que par la suspension que j'en regarderais comme le premier pas. J'oubliais de vous dire que Tournefort est arrivé ce matin et que je ne manquerai pas de l'entretenir quand
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j'en aurai le temps. Il ne faut cerlainemeat png négliger les bons sujets. Faites, je vous prie, des amitiés de ma part à Mme de Beauvillier. Il me semble qu'il y a bien loDgIemps que je ne l'ai fait ressouvenir de moi.
lu même
Au camp de Saulsoir, le 8 novembre ITOS.
M. Chamillarl part demain de bon malin, mon cher duc. Vous verrez par ce que je lui ai dît en dernier lien que je ne compte pas de quitter si lât la frontière, et peut-être même que j'y passerai Tbiver. Je crois qu'il est content de moi. Il m'a fait une peinture de l'intérieur de la Cour qui me fait peur, mais qui ne m'étonne pas, car je sais que l'on croit assez aisément tout perdu, surtout Mme de Maintenon. Mais tout ne le sera pas si l'on a une armée et de l'argent pour la payer. Je ne sais plus du tout, comme je vous dis, quand la campagne finira, ni quand je retournerai à Versailles, etje suis prêt, s'il le faut, à demeurer tout l'biver. Il est vrai que le rétablissement des troupes demanderait de tes mettre en quartier d'biver. Mais il ne faudrait point le faire si l'on pouvait faire cerner les ennemis en gardant l'Escaut tant par les eaux que par les troupes. Il vous en
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dira plus que je ne puis mellre dans celte ktlre, et compte d'être arrive après-demain, avant que le Roi parte de Marly. Je reçus hier et brûlai votre billet, ainsi que vous me l'avez demandé. Il me semble qu'il n'y nvait rien sur quoi vous me demandassiez réponse. M. Cbamillart est aussi charge de celles ds duc de Malborough.
Au même
Au ramp de Saulsoir, le 15 novembre 1708.
Vous aurez su depuis votre billet du 13, mon cher duc, quelle était la cause du courrier dépêché. Il est certain qu'il faut prier Dieu, plus que jamais, que tout se tourne et agisse pour la gloire de Dieu et le bien de l'Élat. J'espère que M, de Vendôme se radoucira et en reviendra enfin à ce qui peut contribuer au repos et au rétablissement des troupes, qui en ont un extrême besoin (1). Je n'ai point encore reçu les ordres pour le départ du régiment de Saint-Agnan. Il y est allé depuis quatre jours sur les mouvements que la cavalerie d'Artois a fait, et reviendra ici quand il partira. Je crois que sou séjour approchera fort de la Gn de la campagne
(1) VcndiJme iiuistail pour i|u'on teuMl encore une lUique sur lei lignes du prince Eti<|èae «vtul li cliulc de In clladf Ile de Ulle.
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dont je ne saurais cependant encore dire le temps. Je TOUS envoie un mémoire que vous payerez encore sur les menus plaisirs du mois d'octobre et vous prie de m'envoyer le reslc du mois d'octobre et celui de novembre que je passerai, je crois, encore tout entier en campagne. J'espère que la négociation commencée sera conduite à une heureuse fin.
Au même
Au camp de Saulioir, le 18 nOTCmbrc ITOS.
Je suis jusqu'ici très content de Saint-Fremont (1), mon cher duc. Il est Normand, ami de M. de Vendôme, mais il connaît ses défauts, a de bonnes intentions et pense juste sur tout ceci. J'espère qu'il continuera ainsi jusqu'à la Un qui ne peut être éloignée, car la cavalerie commence à dépérir extrêmement. Je ne suis point de l'avis de Chamiay quand il ne pense pas à conserver Gand et Bruges, mais j'en suis assez sur penser à la campagne prochaine. Si les ennemis nous voient en
(I) Le Roi, voyant i|ue la dii/laion entre Vendôme el Beraick élail irrémédiable avail, le 17, rappelé Berwick et t'avait mis à la léle de l'armée d'Allemagne. Saîni-Frémont, qui commandait la cainlerle, tui ■uccéda dnni la cooEance du prince, avec plus de soupleuc i l'égard de VemUaic.
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élat de la recommencer de boDoe heure, peut-èire seroDi-ils plus faciles pour UD traité de paix. Or cela ne se peut si l'on ne songe, à présent, au rétablissemeut des troupes. Mais si nous avions perdu une affaire décisive, oii en serions-nous et quelle paix pourrioos-noos espérer qu'en recevant entièrement la loi de nos ennemis qui nous la viendront donner, plus avant peut-être que l'on ne s'imagine.
Ce serait une chose bien fâcheuse qu'une rupture entre les cantons catholiques et les protestants et, sans parler du tort que la religion en recevrait, nous y perdrions plus que les ennemis. J'ai reçu l'argent que je vous avais demandé, avec une lettre de Mme de Beauvillier. Je suis très louché de toute l'amitié qu'elle m'y témoigne. Elle peut compter que la mienne n'est pas moins vive. Je vous envoie la réponse. Ce que vous me dites que Chamiay a été bien reçu me fait grand plaisir, car tous les discours me font craindre quelque refroidissement de la part du Roi. Je l'ai toujours servi tout de mon mieux cependant, j'espère, moyennant l'aide de Dieu, en faire de mémo et jusqu'à la fin de celte campagne et toute ma vie. Je serai ravi toutes les fois que M. de Saint-Agnan se trouvera à portée de moi, mais je ne sais si la campagne durera assez longtemps, ainsi que je vous l'ai déjà dit, pour lui
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donner le temps de revenir après que son régiment sera dans ses qnartiers.
Je prendrai certainement garde à ne point m'avancer mal à propos dans une négociation avec un homme qui a certainement bien de l'esprit et bien des manèges; mais si Ton parle directement en Hollande, cela pourra Ijien Caire cesser ses lettres ou les refroidir du moins.
Continuez les messes, s'il vous plaît, j'en ai plus besoin que jamais.
Au camp de Soulsoir. le 35D0¥embre JT08.
Le courrier de M. de Vendôme qui revint hier, mon cher duc, apporta vos lettres des 22 et 23. J'écris h M. Desmarels en réponse à la part qu'il m'a donnée de son entrée dans le Conseil. Il me semble que cela ne peut guère être séparé d'un Contrôleur-Général des Finances. Je ne me laisse point prévenir par les idées que le monde peut avoir que vous formerez une cabale avec M. de Torcy et lui, mais on ne peut empêcher le monde de parler. L'affaire de Bruxelles (I) nous tient
(1) L'éleclcnr âe Bavière, rcveau il'AllemiaDe i Mona. avait, Je sna propre mniivcmenl , entrepris li> sii'gc Je Broxcllei fI ouvert la Irancliée
encore ea suspens, mais, dès qu'elle sera lermiDéc de manière ou d'autre, la fin de la campagne la suivra de près et peul-élre en effet l'armée sera-l-elle séparée à la Notre-Dame prochaine (1). Il n'y aurait qu'un cas dans lequel il faudrait tenir bon encore, qui serait si l'électeur, Bruxelles pris, pouvait lier quelque intelligence et se rendre maître d'Anvers. Vous connaissez assez l'importance de celte place pour être de mon avis. Sans cela le rétablissement des troupes doit être notre objet. Je profiterai à mon arrivée de tout ce que vous me mandez, et dirai la vérité de tout ce qui s'est passé, sans vouloir me donner tort ou raison quand je ne croirai pas l'avoir (2). Pour[ce qui estjde m'entreteniravecMmela ducbesse de Bourgogne, avant que de parler au Roi, j'en trouverai bien le moyen, pouvant faire cadrer mon arrivée, afin qu'elle ne soit que peu de temps avant son souper ou pendant ou après même : auquel cas certainement il me remelira au lendemain et ne me parlera d'ubord que de choses générales. Je pourrais bien aussi tâcher d'arriver pendant que le Rot serait à la chasse ou à Marly, mais alors je n'aurais peut-être pas le temps de
devant cette place le S4>. Mais au bout de Irai* jours, inrormâ de la marclio de Marlborougli et d'Eu;[èae réunis, il se bâta de lever le «iège cl de retourner à Mons.
(1) Le 8 décembre.
(2) Voir ci-des8Ui, p. S5.
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parler loagleraps à Mme la duchesse de Bourgogne, parce que j'aurais d'aulres visites h faire. Je lâcherai de prendre mon parti pour cela et d'arranger les choses de oianière que je puisse profiler de cet avis, ainsi que des autres; et toujours Dieu sur le tout.
Au même
Au cimp de SaiilMir, le S6 aovcmbrc 1708,
J*ai reçu en dînant votre lettre d'avant-bicr au soir, mon cher duc. Il est certain que dans l'état où sera l'infanterie ennemie, après un siège tel que celui de Lille, elle doit être inférieure à la nôtre et qu'il ne faudra point la ménager si l'on rencontre une telle occasion. Vous veiTez sans doute ce que M. de Boufflers écrit à M. Chamillart et ce que j'écris au Roi. Il faut tenter toutes sortes de moyens pour faire échouer l'entreprise des ennemis (1), et se remettre à Dieu de tout. II me revient que l'on parle de moi sur bien des choses. U faut, avec la grâce de Dieu, me corriger de ce qui est vrai et mépriser le reste, pardonnant de bon cœur aux
(1) Le prinrc s'éluil ili-ridé i\ un cITurt rorilrc Ivs forcées i\uc, Mirilin' rough et Eugène avaient portées sor l'Ejcnut; maii arrîvd il l'ol(etle27 et rejoint par les (roupea de VeaJârac, il cliangea d'avis el le replia sur
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parleurs. Ce que je vous ai mandé que l'on dît du prévôt n'est pas sur ses jugements, mais sur ce que ses lieutenants et ses archers n'arrêteul pas assez de maraudeurs. En vérité, plus on connaît les hommes et le monde et plus on voudrait en être éloigné. Priez Dieu qu'il se serve de cela pour m'en dégoûter et me doune en même temps la patience et la force pour faire mon devoir et le supporter. J'envole aujourd'hui Girou. Les courriers ne sont ordinairement que trois jours dehors. Le Roi m'ayant offert de lui-même un extraordioaire et donné ordre au trésorier de me fournir ce que je demanderais, vous garderez, s'il vous plaît, les menus plaisirs des mots à venir, afin que je trouve quelque chose à mon retour. Je tàclierai de ne pas abuser de celte bonté du Roi.
lu même
A Totimiy, le Sd notcmbrr 17UK.
J'ai reçu aujourd'hui, mon cher duc, vos deux lettres d'avont-hier et d'hier. Vous avez su que nous n'avions pas mieux réussi dans notre dernière affaire que dans tout le reste. Je l'avais assez prévu. Il iaut se soumettre en toutes choses à la voloulc de Dieu. Je compte que voici la fin de la campagne et j'en écris au Roi, car la l'or-
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tification de la Bassée et la reprise de Saiat-Ghislain (1) se peuTCDl faire iodépeiidainnieiit de la séparation de rarmée. Ainsi je crois qu'entre ci el peu de jours les troupes rentreront en quartier d'hiver et que je reprendrai le chemin de Versailles, où j'aurai le plaisir de vous revoir et de vous cnlrelenir sur tout ce qui s'est passé depuis six mois. Vous remercierez le duc de Charnst du ma part et lui direz que je ne lui écris point, espérant lui porter bientôt la réponse moi-même. Comme il me revient que les chagrins que Mme la duchesse de Bourgogne a essuyés depuis quelque temps et au milieu desquels elle passe sa vie l'ont extrêmement maigrie, changée et abattue, en sorte que sa sauté parait en soufTHr, je vous demaude en ami de me dire ce qu'il vous en parait, car cela m'inquiète (2). Cela, s'il vous plaît, pour vous seul. Pour moi, je suis engraissé, quoique mon cœur n'ait pas toujours élc bien à son aise. Adieu, mon clier duc. Quand il sera question de mou retour tout à fait el pas plus IM, dites, je vous prie, à M. de Torcy qu'il me faudra les mêmes cbeuauv
(1) Albergolli avait élé eouoyé le 28 avec un itéticliinicnt pour reprendre Sainl-GhUlam. aurpris par l'enaemi le 37. Il a'en empara le l" décembre.
(2) lladamc de Ualnlcnou écrivait de son calé & la priaccMs de* Unim : < Celle amiclinn qui, d'un eilté, me fait i|uel(|iie plaisir parce qu'ille prouve son mérite, me dimiie beaiicoiip dini|iiiéliide ponr sa tuté qui parait attéréc. > (Gr-Fruor, 11, I7U.)
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que j'avais en venant Je suis sûr que vous ne prémaiurerez pas celle demande, car jusqu'au bout il ne faut marquer nulle impatience de quiller ceci.
A Doaaj (1), le 4 décembra 1708.
J'ai reçu ce matin votre lettre du 30 et les deux du 1", mou cher duc. J'écris à M. de Torcy, ainsi que vous me l'avez conseillé. Mais je ne lui donne pas un temps bien long. Les quartiers d'hiver arriveront demain. Le Roi me mande de voir la Bassée el Sainl-l'enant (2). Je ne puis marcher qu'après-demain. Je serai à Arras le lendemain ou le surlendemain, et partirai, selon toutes les apparences, samedi ou dimanche. Je vous le manderai plus précisément quand je serai à Arras ainsi que le temps de mon arrivée que je concerterai absolument avec Mme la duchesse de Bourgogne. Cela est déjà bien avancé. Elle pense, comme vous, qu'il faut que je la voie la première, mais il ne faut point qu'il paraisse
(1) Le prince avait proposé au Roi. i|ui aviil accepl^, de rimeDcr loiilei les lrou|)ci lur la fronlièrc : il arriva i, Douai le l" déf rmbre.
(Î)I,GS onlrc'sdclaCuur pour Ifs quarlicrs d'IiivcT arrivèreul le i ao toir el, diï» le IcDilcmoiD, la séparalion des Iroupeï conimeD;a ; on pcul en voir le détail daai lei ifémoiret militairfs, t. VIII, p. 151 el
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à cela d'affeclatioD. Ceci est pour vous seul, s'il vous plaît. Et je lui recommande bien aussi de ne rien témoigner à personne. Je crois que le retour des officiers, qui ont servi dans celte armée, fera connaître au Roi et au public la vérité telle qu'elle est. L'bisfoire des serrures vient, aussi bien que plusieurs autres cboses, de la bonté du monde : je ne sais si le Vidame (1) a fait venir de l'acier de Paris, mais, pour la serrure, je sais qu'il n'y en a pas un mot. Vous avez su ta reprise de Saint>Ghislain (2) quasi aussitôt que sa prise et que l'on n'a rien perdu des magasins. Je vous remercie de ce que vous me mandez de Mme la duchesse de Bourgogne. J'espère comme vous ne la pas trouver si abattue que je le craignais et qu'elle reviendra quand elle sera plus en repos. Je donnerai au courrier toutes les instniclions que vous me marquez. Celui qui s'en retourne est à M. Cbamillarl. Je ne crois pas cependant qu'il fasse de difficulté de remettre à Paris le billet pour M. de Torcy et je lui dirai de quoi il s'agit. J'éprouve de plus en plus l'amitié
(!) Le Vîdune d'.^mieus, lecnnil GI9 âa due <le Cbevreuse, neveu de Beauvillier, grand ami de Céoeton et de Sainl-Simon, ferrait dini l'ir- ■Dieduducde6ouri|ogaeel t'élail pari icolî ère meol dîflingué k Oudcnarde. Kou> ne saïuD) à quel incidcnl fail allusion le prince.
(2) La petite place prise par les ennemis le 27 novembre fut repriie le 1" décembre p«r Alber<)olti, soutenu par Ici troupe* de U. d'Hanlefort.
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de Mme la duchesse de Bourgogne; elle a pensé d'ellemême les moyens pour que je puisse la voir avant que de voir le Roi. Depuis que j'ai commencé cette lettre, j'ai reçu la vôtre d'hier. Je suis ravi de ce que vous me mandes de sa santé. Mais je vois, par les autres lettres et par le voyage que Je vais faire, que je ne puis guère être à Versailles devant lundi ou mardi prochain qui sont le 10 et le 11 de ce mois. Je serai certainement ravi de vous revoir et de vous entretenir sur tes matières importantes dont vous êtes plus au faitque moi.
Au même
A Ama, le 8 décembre 1708,
Me voici enfin, mon cher duc, à la veille de mon départ (1). J'ai reçu les derniers ordres pour la séparation de l'armée. J'achève de les distribuer ce soir et demain matin, et puis ensuite, j'espère être mardi à Versailles. Je ne puis faire diligence h cause de la gelée et de la neige, et de plus tâcherai d'arriver pour trouver Mme la duchesse de Boui^ogne à trois ou quatre lieues de Ver-
(1) Le doc de Bourgogne quitta Arru le 10 avec le due de Berry et te chevalier de Stint-Georges ; quant i Vend&me, après avoir préiidé t la diatribulion dei ordres de séparatian, il se sanniil Roi et prit, le 12, lecbemin de VerMÙlle*.
îdbïGoO^k-
sailles. Elle a trouvé que ce moyen éloîl le raeillear pour me pouvoir eutrelenir avec elle avant que de voir le Roi ni personne, el je crois, en eiïet, que c'est le plus sûr. Je lui ai conseillé de n'en point parler auparavant, el de le faire comme à l'improviste. Tout ceci est pour vous seul, s'il vous plaît. M. de Vendôme estbien lâché de s'en retourner. Je n'y vois pas de remède, mais cela était nécessaire. Je vous en dirai plus dans la suite, et espère avoir le plaisir de vous voir mardi sur les sis heures du soir.
Le projet formé par la duchesse de Bourgogne pour rencoDlrer son mari avant sou arrivée à Versailles ne put se réaliser. Le conseil que lui avait fait donner Saint- Simon d'ajuster son voyage de façon à n'atteindre le palais qu'entre une et deux heures du matin, ne fut pas mieux suivi. Le duc de Bourgogne débarqua de sa chaise un peu après sept heures du soir, le lundi 10 décembre, dans la cour des princes. Le duc de Beauvillier l'allendait au pied du grand degré : le prince et son ami s'embrassèrent tendrement puis montèrent l'escalier, accompagnés du duc de La Rocbeguyon, bientôt rejoints par Saint-Simon el un groupe de courtisans. Le prince, bàlantlepas, se rendit directement â l'appartement de Mme de Uainlenon, où il entra seul, conformément à l'étiquette. Le Roi y était, comme à son ordinaire, dans le grand fauteuil adossé au mur, sa petite table devant lui, Ponlcharlrain près de lui sur un pliant, avec le travail du jour; Louis \IV dissimulait mal l'agitation
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intérieure qui le faisait changer de visage; de l'autre cûlé de la cheminée, Mme <Ie Mainlenon, impassible e( silencieuse, dans sa niche de damas rouge, achevait son rapide souper; la duchesse de Bourgogne, en proie à une vive émotion, allait et venait pour se doDoer une contenance; Monseigneur venait de partir pour la comédie, indifférent en apparence à la prochaine arrivée de son fils. La scène qui suivit fut solennelle; Saint-Simon l'a décrite avec sa précision et sa couleur habituelles : elle mettait en présence, dansle majestueux cadre de l'intimité royale, les plus grands iotéréls de l'Éial, les plus vifs sentiments de famille, les rivalités les plus aiguës. Louis XIV ayant rapidement repris possession de lui-même se conduisit en chef de famille tendre et en chef d'Étal avisé : il fit deux pas vers son petit- Gis, l'embrassa affectueusement, s'enquil avec empressement des détails de son voyage, puis, après quelques minutes d'un entretien banal, lui dit qu'il ne voulait pas retarder le plaisir qu'il aurait d'élre avec sa femme et l'aulorisa àse retirer avec elle. Les deux époux gagnèrent leur appar* temeni, où ils restèrent deux heures en tête à tële, jusqu'au souper du Roi. Ils curent donc le loisïrde se concerter, ainsi qu'ilsledésiraient, avant tout entretien sérieux avec le Roi : ce ne fut d'ailleurs que le surlendemain que I^ouis XII' fil appeler son-petit fils, chez Mme de Mainlenon ; le duc de Bourgogne se présenta Ji celle épreuve décisive, longuement préparé par ses conversations avec la duchesse et avec Beauvillier : elle dura plus de trois heures ; au sortir même de la chambre de Mme de Mainlenon, le prince s'empressa d'adresser à son ami te billet suivant :
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Ce mercredi (1). k oeaf heores.
Je suis irès coDient de l'audience que le Roi vieol de me doDoer, et j'ai lieu de le croire content de moi. J'ai suivi vos avertissements. J'ai avoué mes fautes et parlé librement. Il m'a témoigné beaucoup de tendresse et j'en suis pénétré. J'ai cru vous devoir dire cela avant que de vous coucher et que cela vous ferait passer une bonne nuit, II ne me parait pas éloigné de me faire resservir. J'ose même assurer que je servirai si j'en ai envie, ce qui est certainement.
D Mgr le duc de Bourgogne fut trois heures avec le Roi chez Mme de MaintenoD, écrit Saint-SimoD (t. VI, p. 206). J'avais peut- que la piété ne le retint sur M. de Vendâme, mais j'appris qu'il avait parlé à cet égard sans ménagement, fortifié par le conseil de Mme la duchesse de Bourgogne, et rassuré sur sa conscience par le duc de BeauviUier, avec qui il avait été longtemps enfermé le mercredi (2). Le compte de la campagne, des affaires, des choses, des avis.
(1) 13 ilécembre 1T08. Saint-Simon place bu jeudi 13 ce premier e( ■olenncl eolrplicn du Roi avec son petll-lîls : il esl probable que It dale donnée pir (c duc de Bourgogne ett la véritable.
(2} Ou plulAl le mardi, comme nous avoni dil ci-deuui.
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des procédés fut rendu tout eolier. Un autre peut-être, moins vertueux, eût plus appesanti les termes ; mais enfin tout fut dit, et dit au delà des espérances, par rapport à celui qui parlait et à celui qui écoulait. t.a conclusion fut une vive instance pour commander une armée la campagne suivante et la parole du Roi de lui en donner une. ■
Ce passage est le meilleur commentaire que l'on puisse donner de la dernière des lettres écrites par le duc de Bourgogne à Bcauvillier. Il montre, comme du reste tous les rapprochements que nous avons pu faire au cours du présent volume, avec quelle extraordinaire exactitude Saint-Simon était renseigné. Saint-Simon exagère pourlanl en cette circonstance, comme le duc de Bourgogne se l'exagérait à lui-même, ta portée des assurances données par le Roi à son petit fils : Louis XIV avait trop le sens des intérùls de l'Ëlatpour recommencer la faute de 1708. L'expérience avait prononcé : elle avait condamné, pour toujours, le système des commandements partagés entre un prince du sang et un homme de guerre.
Le duc de Bourgogne ne devait plus quitter ta Cour, il ne devait plus, jusqu'au jour de sa mort prématurée, se séparer de Beauvillicr : il ne devait donc plus trouver l'occasion de reprendre, avec son (ïdèle confident, l'intime et édifiante correspondance dont l'étude nous a si vivement intéressé et que nous quittons à regret, sur le court billet du 12 décembre 1708.
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DaDs la foule de courtisans, de fonctiODDaires, d'employés de loute condition qui accompagnaient le roi Philippe V k la frontière de ses nouveaui états, se trouvait un chapelain nommé Pierre de Morey. C'était le second fils d'uo conlrâleur général des finances de Bourgogne et de Bresse, qui, tout en administrant bien les affaires de sa province, avait bien conduit les siennes et solidement établi ses enfants. L'aîné, Claude de Morey, avait succédé aux fonctions financières de son père, acheté une charge de secrétaire du Roi et s'était constitué auprès d'Autun une importante situation territoriale. Les deux autres étaient entrés dans les ordres : Pierre, le second, docteur en Sorbonne, abbédeTurpenay, avait été attaché à la chapelle du Roi en qualité d'aumônier et de prédicateur; en même temps, le Roi ayant, par édit de 1696, créé un présidial à Autun, Pierre de Morey avait acheté la charge de i Président Premier n de ce présidial, charge k laquelle le Roi, par édit du 26 février I6!)9, avait réuni celle de conseiller-clerc audit présidial. Désigné pour faire partie de la chapelle des princes, il les avait accompagnés, en celte qualité, pendant toulc la durée de leur voyage; il avait pris l'habitude de noter chaque jour l'itinéraire suivi ainsi que les principaux incidents de la route. Ces notes servaient de base aux lettres qu'il écrivait à un
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des personnages ecclésiastiqueB importaols de la cour de Louis XIV. Les leilres se sont perdues, sauf une seule; le journal de voyage est, au contraire, parvena jusqu'à nous, sauf quelques pages. Il est conservé dans les archives do château de Sully, la belle demeure des Saulx-Ta vannes, achetée par Claude de Morey en 1 707 et passée depuis, par suite du mariage de la dernière des Morey, dans la famille de Mac Mahon. Cette relation offre un certain intérêt à caase des détails qu'elle renferme sur l'état du pays el les manifestations de ses habitants : elle complète henreusement, el contrôle, sur quelques points, les relations que nous possédons déjà (I). Elle confirme rallention donnée par le duc de Bourgogne à tous les objets intéressants, le soin avec lequel il se préparait déjà k son métier de roi. A ces divers points de vue, nous avons pensé qu'il y avait un réel intérêt à reproduire ce document.
(l)La relalioD la plui intëressanlc de ce ïDyi<{e est celle qui ■ 4U écrite par Icducdc Baurgojjnelui-tnSme, la plus complèlc est celle qui pini*- •til au jour le jour, daas le Meratre galant Cdécembrc ITOO-mù 1701) et qui éUil faite k l'aide de lettres venues de la tuile même dei princes. Le poèio Duclié était l'iio de ces corre^oodants ; nou* aurou souient recours A ces ralaliona doDl, pour abroger le* cïlaliou, nous dounoDS ici les litres mbcIs. JûufTtal de feu monteignear Loui*, due de Bourgogne, pire de Louis XV dans : CurioiiUt hitloriquei <m Recueil de piiccs utiles à l'histoire de France et qm n'ont janait par». Amsterdam 1759, (. Il, p. 93. — Lellret inédites de Duché de Vanei contenant la relation historique du eoyage de Philippe d'Anjom, etc., par Colin el Rayaaud. Paria-Marseille, 1830.
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JOURNAT, DU VOYAGE DES DUCS DE BOURGOGNE ET DE BERRY
iNTiiRK asn
Pai l'Abbé PIERRE DE HOREV
Le samedi 4 décembre 1700, le Roi est venu à Sceaux avec le roi d'Espagne. Sa Majesté très Chrétienne a para même, en entrant dans l'appartement de Sceaux, fort touchée de la séparation qui devait se faire une heure après. Les rois sont entrés ensemble dans le cabinet de cet appartement : ils y ont été quelque temps seuls.
Monseigneur {I) y est entré ensuite.
M. te duc de Bourgogne, Madame la duchesse de Bourgogne, M. le duc de Berry sont entrés à leur tour dans ce cabinet.
Monsieur et Madame (2), M. le prince (3), H. le duc. Madame la duchesse (4), Madame du Haine, Made-
(I) U Duipbia.
(X) Duc et docbeue d'Orléuii.
(3) Prince de Coude.
(4) Dac etdacbeuede Bourbon.
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moiselle de CoDdé (I), y ont élé appelés à tear tour.
M. le prÏDce île Conti a élé aussi appelé; la goutte l'a empëclié de venir aussi vile qu'il l'eût souhaité. Peu de temps après il. le maréchal de Noailles a dit à M. le maréchal de Villeroi que tout était prêt.
M. de Villeroi est entré dans le cabiaet, il a dit au Roi que tout était prêt.
Les rois sont sortis sur-le-champ de ce cabinet. Le Roi a paru fort touché. Le roi d'Espagne l'a paru moins, Mme la duchesse de Bourgogne pleurait très fort. M. le duc de Berri était un peu touché. Monsieur l'était aussi. Madame, tout occupée de sa douleur, a voulu justifier sm larmes; elle a dit qu'elle était très aise de la cause, mais qu'elle était fort pénétrée de la séparation.
Le Roi a accompagné le roi d'Espagoe jusqu'à la portière du carrosse et l'y a emhrassé deux fois.
Le roi d'Espagne et MM. les princes sont arrivés s Chastres. On dit qu'ils y écrivaient au Roi.
Ils ont été quelques heures ensemble dans l'appartement du roi d'Espagne. M. le duc de Dourgogne s'est mis à tahle.
Il a demandé à M. de Kazilly (2), enrhumé, comment il se portait. Il a demandé à M. de Quintin (3) où il était logé. M. de Lassay (4) a paru au souper avec un babît doublé de peau, M. le duc de Bourgogne l'a trouvé
(1) Celle des lille» de M. le prince qui portait ce nom élanl morte le S3 octobre précédent, il s'agil proboblcmenl ici de m ileralèrc laot Marie-Anne dile Mademoiselle d'Enghien, qiii ^poasa en 1710 le due de Vendâme.
(S) Soui-gouverncur du duc dcBerry.
(3) Fils «taé du maréchol de Ijorgct, aloD capitaine de cavalerie,
(4) Sur ce persouna^e voir Saint-Simon, I. V[]I, p. S98.
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beau. M. de Sommery (1) a trouvé qu'il ne manquait à cet habit que du froid.
M. le duc de Bourgogne et iU. le duc de Berry n'avaient pas au souper leur cuiller et leur fourchette et leur couteau, en sorte qu'on en a emprunté. I.e mailre d'h<)tel y a fait attention : M. le duc de 'Uourgogue lui a répondu qu'on était toujours un peu dérangé dans les premiers jours d'un grand voyage.
Après le souper, M. le duc de Bourgogne a joué.
I,e 5, le roi d'tispagne alla Jt Étampes. La journée était parfaitement belle : le soleil même incommodait dans tes carrosses.
La maréchaussée alla au-devant du roi. La bourgeoisie se mit sous les armes, Les uns avaient des fusils, les autres des mousquets, quelques-uns avaient des pistolets. Les haliiltemenls de ces bourgeois étaient aussi ridicules que leur armement.
Le lieutenant général harangua assez bien le roi d'Ëspagne et M. le duc de Bourgogne (2). Un échevin harangua en l'absence du maire et il harangua mal. La ville fut illuminée. Il y eut, après le souper des princes, un concert par les violons de la ville.
Je soupai le soir chez le P. Martineau (3). Le roi d'Espagne joua le soir chez \I. le duc de Bourgogne.
Le 6, le roi d'Espagne coucha à Thoury. La journée fut
(1) L'un det mcnins du duc de Boargogue.
(2) Leur* liiranguei od[ été r^pruduitci par Duché de Vanei. (Lettres inédites, p. 43.)
(3) ConreMear du duc de Bourgojjac.
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fort douce. Lea princes étaient mal logés. Le carrosse des médecins se cassa ; ils n'arrivèrent qu'à neuf heures. M. de Seignelay dit, à celte occasion, que s'il y avait quelque malade à la suite des princes, il serait bienlAI gnéri, puisqu'il n'y avait plus de médecin.
M. le duc de Bourgogne demanda à H. de Malherbe (t) où il était logé. Les princes jouèrent après souper. Il arriva un courrier d'Espagne (2) à onze heures et demie du soir.
Le 7, le roi d'Espagne alla à la messe à Thonr;. Le curé de ce lieu avait préparé un discours; soit timidité, soit vivacité, il en dit un autre qui ne valait pas celui qu'il m'avait montré.
L'air était fort doux, il n'y avait ni soleil ni brouillard. A une lieue et demie d'Orléans se trouva la maréchaussée, et depuis ce lieu jusqu'à Orléans, il y avait un grand concours de peuple.
Il y a ici dans le manuscrit une lacune qui correspond au séjour que firent les princes A Orléans. Ils y furent' rejoints par le duc cl la duchesse de Beauvililer.
Duché a fait un récit fort comique de l'embarras de certain! personnages chargés de harani|uer les princes. Le docteur de In Faculté de droit se perdit dans des citations grecques, et fut pris d'un accts de rire qui gagna l'assistance; le président de l'Élec-
{1) Écuycr sous )■ direction de M. du Samiof, écuycr da Roi. comoiii à tout ce qui regtrdul l'écurie dea princes.
(2) • II noua ipprit que le Roi avuit i!té proclamé à Madrid avec do Bcclsmalioui inrmiei du peuple. ■ (Journal du duc de Bourgogne, p. 101 .) • Il apporloil une lettre du cardinal Porlo-Cirrcro, une du dac d'A^uiUr, régeol du royaume, et uue de It «illc de Madrid. > (Oucai, p. 40.)
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lion s'etcusa sur son défaut de mémoire; mise au courant de ces incidenlg, Mme de Mdinlenon écrivait au comte d'Ayen : u 11 faut qu'il y ail à Orléans de mauvais harangueurs de père en fils, car il y a vingl-cinq ans j'en ni entendu de pareilles & celles qui ont déridé le roi d'Espagne. (Corrujmndance gértérale, I. IV, p. 356.)
Le jeudi décembre, le roi d'Espagne viot coucher à Saint-Lau renl-des-Eaui .
Le temps était si beau qu'on cherchait à se garantir du soleil. Le roi vit en passant Notre-Dame-de-Cléry e( le tombeau de Louis XI. Il reçut des présents de Beaugency qui étaient des g&teaui et du vin. Il reçut, en arrivant à Saini-Laurpu(-des-Eaui, des lettres de la reine douairière d'Espagne. Elle écrivait au roi etâ M. le duc de Bourgogne en espagnol. Elle écrivit en français à U. le duc de Berry.
M. de Médina Celi, gouverneur de Maples, écrivit au roi en bon et fidèle sujet. M. le duc de Bourgogne dit en déjeunant àSaint-Laurenl-des-Eaux quele roi d'Espagne était fort établi en ce pays.
Le vendredi 10 décembre, le temps n'était pendant le jour ni beau ni mauvais. Le roi alla coucher à Blois. Pour y aller, il passa par Chambord. Il reçut les compliments de la ville à la porte de la ville. Il était logé k Blots à la galère (1); Mgr le duc de Bourgogne avait été logé aux Bénédictins (2). Il vint chez le roi d'Espagne, et trouva fort mauvais que le maréchal des logis l'eût logé dans une maison si éloignée de celle du roi d'Espagne.
On apporta au roi et â Monseigneur les présents de ville.
(1) Grande et belle hâlelleric sur les bord) de la Loire. (Ducuf .)
(2) Abbtye dite de Saint-Lautner,
Le (loyeD de la cathédrale harangua pas mal le roi d'Espagne et MM. les princes. Le préiiident Courlin harangua bien le roi, cl très mal M.U. les princes. Il arriva, à ce qu'on dit, un courrier d'Kspagne. Le roi d'Espagne et MM. ses frères passèrent l'a près-souper chacun chez eux parce qu'ils dcm curaient loin les uns des autres et parce qu'il pleuvait. MM. les princes jouèrent au brelan. La ville fut illuminée ; elle se mit aussi sous les armes ; les habitants étaient fort plaisamment armés.
La ville de Blois est hâtie en amphithéâtre, les maisoni sont presque toutes de bois, les rues sont très étroites, mal pavées et le pavé est fort pointu.
J'étais logé dans une abbaye de chanoines réguliers nommée Bourg Moyen.
Le samedi 1 1 le temps était fort beau ; le soleil avait tant de force qu'on cherchait à s'en garantir. Le roi et MU. ses frères vinrent coucher à Amboise. Ils y logèrent tous trois au chdteau.
Le dimanche 12 le duc d'Ossone, qui est par conséquent grand d'Espagne, arriva â Amboise; il eut l'honneur d'y saluer son nouveau maitre. Il lui dit qu'il était premier gentilhomme de la chambre du feu roi d'Espagne. Il le pria de lui continuer cette dignité (I). Le roi répondit qu'il remettait à la frontière à régler ce qui regardait l'Espagne, qu'il no déciderait rien en France.
(I) Il voulut, en celle qualité, srrvir le roi k son dîner ; mti> M de Bcauvillicr lui (il eulcndrc que ce prince «prail Corl *ise qu'il fil u cliarge auprès de lui dèi qu'il aurjil paué la fiidaisM. ^(SaiiT'Siiioi, t. II. p. kl3.)
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Le duc d'OssoDe est le pelit-6ls du gouveraearde (!)■■■ qui condamna si judicieusemenl les Jésniles an sujet d'une succession.
Le roi alla après dîner avec MU. ses frères aux vêpres â la chapelle du château d'Amboise. II soupa à son grand couvert. I.c prince Pio (2) arriva le malin à Amboise. Il eut l'honneur de saluer son nouveau maître.
Ia} 13 décembre, le roi et MU. ses frères partirent à huit heures du malio d'Amboise pour venir à Loches. Le temps était parfaitemeot beau. L'abbaye de Beaulieu fait le faubourg de Loches.
Les princes logèrent au château ; on fit tirer le canon du château. Le lieutenant criminel harangua en l'absence des officiers supérieurs. Il prononça en écolier. Le sieur Colin, le président de rËIcclion, harangua assez bien le roi et mal MM. ses frères. Il y eut illumination; entrée telle qu'elle peut élre à Loches, c'esl-à-dire que les rues étaient tapissées, étaient tendues de rideaux de lit et de linceuls; les habitants étaient sous les armes (3).
Le I-i décembre, le roi entendit la messe à Loches; on lui fil voir la ceinture de la Vierge qui est de chameau (4). Le roi sortit de Loches, Il vint coucher a la Haye. La ville est très petite; le roi était mal logé (5), ainsi que MM. ses
(1) Mol en blanc dan» le mtnuKrit.
(i) Depuis capiUine général (le CaUlogne el msrquii de Casteirodrjgo.
(3) > Ce soir te roi l'occnpa à dessiner el i liire cooGrc dei éeorcei d'oranges qui ne laissèrent pas de se trouver maufaliea.i (DucHi, p. S8.)
(4) 1 On dit qu'elle esl longue d'une aune el qu'elle paraît tisiée d'argeoi el de soie, • (UicHii, 4>. 59.)
(5) I A l'Ecu sur la place et les princes cheiM. Auger. sfDdic de la ville. • (Duché, p. 59.)
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frères. Les babitanls se mireDl sous les armes; on y a joué le soir. C'est en cette ville que riatendancc de Tours finit. M. de Miroméuil (1) prit congé de MM. Les princes. Il a tenu table ouverte et les cbemins se sont trouvés bons par
Le 15, te roi et MM. ses frères sont venus coucher s Ch&lellerault. Les habitants étaient sous les armes. La ville harangua à la porte ; elle fît ensuite ses présents. Le tieutenanl général Fumé, de la sénéchaussée, harangua assez bien le roi : le sieur Bouin de N'oiré, président de l'Ëlection et maire, harangua mat le roi ci harangua bien M. le duc de Bourgogne. Le chapitre harangua très mal les uns et les autres.
Le 16, le roi et MU. ses frères vinrent à Poitiers. Le temps était froid et il neigea le soir. La campagne était toute couverte de gens qui élaieul venus pour voir les princes, en sorte que de Châtellerault à Poitiers on eut le plus beau spectacle du monde. Les paysans y sont bien vêtus, les hommes ont des manteaux d'une étoffe du pays; les femmes ont des espèces d'écharpes de semblable étoffe, les uns et tes autres sont bien nourris et sont plus grands qu'à l'ordinaire.
M. le maréchal d'Estrées (2) vint au-devant du roi. Il était à la tétc de huit à neuf cents gentilshommes. U. de Verac (3), chevalier de l'ordre, commandait une partie de ces gentilshommes.
(1) Intendant de U généralitâ de Toun.
(2) Conimindinl de U provÎDCC.
(3) It. de Sainl-lïeorgc9,|inarqui5 de V^rtc, lieulenant de Roi en Poilon
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Les princes élaîeat logés chez Mme de Razes, veuve du président de Poilicrs. Les princes soupèrenl à leur pelil couvert. Ils jouèrent après souper. L'intendant s'appelle d'Ablesge de Courclian ; il est... et séparé de sa femme; sa fille demeure près de lui.
Lo lendemain le roi alla entendre la messe à la cathédrale. M. de Poitiers (I) le reçut en habits pontificaux à la tëlc de sod chapitre; il le harangua. Le seul nom de ce prélat dit i|uc la harangue élail hcllr.
Au retour de la messe, le roi fut harau<jiiê par le chapitre de Saint-Hilnire, pur rilDiversité, par le présidîal (2),
Le duc de Bourgogne St la même chose ijue dessus. Les princes allèrent aprés-dincr à la chasse (3) et passèrent la ville fort lentement. Le soir, les princes jouèreot. A peine furent-ils couchés que le maréchal d'EsIrées donna un r^raad bal. M. d'Ayen l'avait demandé à U. l'intendant. Il lui avait même proposé de donner les violons et les bougies. Cet inlendant, ou écouome ou triste, n'en voulut pas entendre parler; cependant il vint avec Mlle sa fîlle k ce bal. Il y fut pressé, environné par les jeunes seigneurs et il ne trouva pas de siège pour s'asseoir; son chapeau disparut, on lui en mit no sur la tète, qui appartenait à un garde du roi. Enfin il se retira, sa fille d'ailleurs ne fut pas appelée pour danser. Le père et la fille furent très peu contents (4).
(1) L'évéque Anloiac (jirard ëlait fils d'uo eoaiciller d'Elal, ancien précepteur dea eorant* milca du ttoi cl de Unie de Monleipin.
(2) U. Ltrairaalt, recteur de riaiveriilé, et U. dePatiguy, pr^ident du prolidial. (Mercure galaiil.)
(3) Le grand froid noua fit bienlAt revenir mq* avoir rien trouve. [Journal du due de Bourgogne, p. 125.)
(4) Ducbé, racontant l'avanie faite k l'intendant par les jeunes lei-
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Le 18, les priuces entendirent la messe à Saint-Hilaire; au sortir de la messe j'allai voir M. deSaligné, conseiller, liomme <iui est né geatilliomme e((|ui a un très bon carrosse.
he manuscrit offre ici une lacune (|ut correspond au vaja<[e de Poiiiers i Bordeaux par Saintes el Binje, le séjour â Bordeam et la roule de Bordeaux & Mo nt-de -Marsan.
I^s princes passèrent A Saintes le jour de Koêl; ils y fircot leurs dévolions ; le roi d'Espagne communia de la main de l'alibé Tur^iot, aumdnier du Uoi; les princes, de celle d'un des chapelains du Roi, dit le Mercure galant, sans doute l'ablté de Morey. Be BInye h Bordeaux la remontée se lit en bateau la nuit, par la Gironde : le spectacle fut admirable; les princes étaient sur un grand bateau, ti-ansformé en maison navale, rlclicmcnt décorée, escortée de plus de 300 chaloupes pavoiséeset illuminées, au bruit des canons, des symphonies, des acclamations populaires. I.e duc de Bourgogne dessina celle sctnc. A Bordeaux, on séjourna du 30 décembre 1700 au 4 janvier 1701, au milieu de feies perpétuelles : tes princes logeaient chez le président de la Tresae; sa femme, sœur du murijuis de Commingcs, aimable et élevée i la Cour, fit les honneurs de sa maison avec une grande magnilicence, organisant diners, bals, comédies. Le connétable de Coslille, venu pour complimenter son nouveau maître, fut de toutes les fêles. TiC cortËge quilta Bordeuux le i janvier, coucha à Preignac, chez M, de Voigny, commissaire des guerres. Duché remarque le vin de la région, alors comme aujourd'hui ■ blanc et exquis ». Hi^me remarque le lendemain à Langon ; la traversée dfs Landes fut moins appréciée; on élait le 8 à Mont- de-Marsan oii l'on séjourna le 9. Le duc de Itéjnr y vint saluer le loi avec deux autres grands d'Ëspogne ; le duc d'Ossone, revenu de Versailles, rejoignit aussi le cortège.
gneurs de laïuile des princes. attribue le refus qu'ilavailfait de dooier un bal tu dépit qu'il aurait éprouvé de ae pouvoir y inviter le roi d'E»pagne, • lei mit, lui nuriil dit le comte d'Ayen, n'allinl jtmais chei les iulcudanti. >
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Le 10 janvier 1701, les prioces vinrent coucher k Tarlas; il y avait près de 150 hommes sous les armes. On fit lircrHeux pièces de canon. Les princes entendirent la messe à la paroisse. Ils étaient logés chez M. de Viaux. Il est bonhomme, il craint la raillerie et il est plein d'honneur.
Le 11, les princes vinrent à Dax; ils furent harangués le 12 par t'évfique à la tête de son clergé. Cet évéquc s'appelle d'Abadie d'Arboucavc. II était auparavant curé de Marine, dans le Uénrn, diocèse de Lescurc (I). Celle cure vaut 4 à 500 livres. Les princes allèrent voir une fonlaioc dilc la fonlaine bouillanlG. On proposa aux princes d'y jeter un chien vif; ce chien eût élé bicntdl mort et pelé; les princes ne le voulurent pas.
J'y ai vu M. le président de Monaie ; il y est aussi receveur des décimes et très galant homme. J'étais logé à Dai chez M. Magne, marchand. Le premier président s'appelle Bordât et harangua bien ]UM. les princes.
Le 13, les princes vinrent à Bayonne. Les mauvais chemins les ont obligés d'y venir par eau (2). Ils partirent au bruit du canon. Ils furent liarangués au bord de l'eau par les jurats de cette ville. J'y vins par terre et je n'ai misijue sept heures et demie à faire ce trajet; MM. les princes en ont mis autant.
Le 13 janvier 1701, les princes furent harangués à Notre-
(1) .aujourd'hui LcKir, ilépirlemenl des Btsic<-Pj|rénër^s, dort évd* ehi luITrigiiui d'Aucb.
(S) lia descendirent l'Adour dtns une cKilnupc apptrlenanl tu due de Grunonl, •jouverneur de Bayoone.
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Dame, qui est la calliédrale, par le plus ancien chanoine. Il n'ya poini de dignité dans celte église. M. le duc de Bourgogne, accompagné de M. le duc de Berry, alla voir la mei- (1) : le soir il en parla pendant tout son souper.
Le 14 janvier, M. le duc de Bourgogne alla jouer le matin à la paume; il retourna l'apW's-diner à la mer. Il y fut accompagné de M. le duc de Berri. Le roi d'Espagne y fut aussi.
Le 15, les princes jouèrent chez eux (2).
I.e 1 6, les princes allèrent à vêpres
Le 17, ils allèrent le matin jouer û la paume ; M. le duc de Bourgogne parla, à son dîner, sur ce qu'on se tassait moins du paiu, du vin et de la viande de boucherie que du gibier, des massepains et des vins de liqueur. Les princes allèrent l'après-diuer au divertissement des taureaux (3); il pint à verse le soir.
Le 18, les princes allèrent jouer à la paume; ils allèrent l'après-diner à la citadelle; de là M. te duc de Bourgogne et H. le duc de Berry allèrent à la rivière; ils
(1) Qu'ils n'avairnljimiiiav:!!'. â'd son Journal, p. 154.
('!) l'fridnnl le séjour des princes i Buyonne, le roi d'Espagne rcrnlle duc d'Harourl, ambassadeur de Kraiice, venu du llndrid, el plus de iJUI) Rcigtleiirs espB;|noli.
(3} Le duc de Baurgognu di5crit la course de Ifturcaux dans son Journal. ■ Ils ne te dércndircut pas bien, dil-il, et par U oa donaèrent paa grand plaisir, i
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y monlèreot un vaisseau (1). il. le chevalier de Pontac voulut leurexpliquer et parler marine; il trouva un prince plus instruit que les plus anciens capitaines de vaisseaux. L'évéque de Catane (2) vînt au souper; M. le duc de Bourgogne lui apprit que les Normands avaient délivré la Sicile des Maures. Le prince lui parla de la différence du Bréviaire romain et du parisien. Il parla des sermons et des lettres de saint Augustin. J'étais logé cbez les PP. Augustins : le supérieur s'appelle le P. Ferrand; le lecteur, le P. Clément Lauby : ce sont de très honnêtes gens. Ils en ont parfaitement bien usé avec moi.
Le 19, les princes sont sortis de Bayonne pour venir à Saint-Jcan-de~Luz. Le temps était parfaitement beau; le soleil avait tant de force que la plupart des petites gens étaient nu-pieds à la campagne; les princes sortirent au bruit du canon de Bayonne. Ils trouvèrent à une demi-lieue de la ville une danse d'hommes basques; il y en avait environ huit. On découvre le long de ce trajet la mer en plusieurs endroits. Le chemin est même en partie sur le bord de la mer. Elle i'iait un peu agitée el donnait un 1res beau spectacle.
Les princes arrivèrent au bruit du canon de Saint-Jeande-Luz. Les régiments des fusiliers et d'Aunis sont en
(I) Dcu< frégales ëlaieot rcleaurt dani le pori pir la barre cl alirndaient la grande marée d'ëquinoie pour sorlir. {Journal du duc de Bourgogne.)
(t) Ce prélat était venu aoiuer ma nouveau roi 1 Bordeaux et t'élait joint au corl^ge. • 1! ne parle point rrançais et dit quelques mol« de mëdiant laliu, • observe le prince dans son Journal. C'est donc en latin que le prince dut aoulenir avec lui la coDrersation liturgique et Ihéologique que rapporte ici notre auteur.
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garnison k Bayonnei ils vinrent à Saiiit-Jcan-de-Lut garder le rot et MU. les princes. On y apprit la morl de U. de Monaco (1). Les princes s'allèrent promener sur le bord de la mer; ils y tirèrent des o
Le 20, les princes ont été h l'église de Saiot-Jean, elle est bâtie et ornée d'amphilbèdtres (2); les Basques ont dansé sous les fenfiires des princes. Le roi d'Espagne alla cbasser l'après-diner; il alla jusqu'à trois quarts de lieue d'Irun. M. le duc de Berry alla aussi cbasser. U. le duc de Bourgogne alla à la mer.
Le 21 , MM. les princes allèrent voir la forteresse d'Hen* daye. Le roi d'Espagne alla cbasser. M. le duc de Bourgogne examina, d'Hcndaye, la place de Fonlarabio. Il parla à ce sujet du siège que feu M. le priucc avait mis el levé devant cette place. M. le duc de Bourgogne la fil saluer. Le gouverneur de Fonlarabie fit rendre le salut et fit tirer lorsque les princes s'en allèrent. Je fus voir Fontarabie, cetle place est forte par sa situation. La garnison était de dix-buit soldats en louÉ, gens mal vêtus, si pauvres qu'il me demandèrent l'aumAne « par l'amor di Dios *. De Fonlarabie j'allai à Irun, gros bourg d'Espagne. J'y vis la maison destinée à leur nouveau roi. Les tapisseries en étaient de baule lisse, or el argent (3). Les tapis de
(I) AmbiuulEur de France 1 Rame.
(3) • Il y ■ d[?dans, loul aulour, Iroi.i élajci de •galeriei ou balcon), comme i la comédie et à l'Opéra. Le Roi a été marié dans cette égliie ea 1660 et c'est Sa llajcslé qui a Tait Taire cei belles .ijalcries ou balcoDi. I (DtCHi, p. 130.)
(3) Ancienne tapliieris de Flandre, toute relevée d'or, repréienlant l'hiitolre de Persée et d'Andromède. (UiicHii, p. 135.)
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table de velours cramoisi chamarré or. Le lit de velours cramoisi cliamarré de fjalon d'or et doublé d'une moire d'argent; ce !il était garoi de six petits matelas de damas cramoisi. Celle maison appartient à une femme de condîlion; pendant que j'f étais y vint un vieux capucin, c'està-dire très puant; la dame de la maison alla à lui; elle lui baisa la main; ce bon père lui présenta sa main comme s'il lui avait fait une grande grdce.
L'église d'Irun est dédiée à Notre-Dame; elle est bien bâtie et fort riclie, pour une église de village, en vaisselle d'argent. L'église de Footarabie est dédiée à la Conception de la Vierge; elle a un grand et beau tabernacle d'argent ; le devant d'autel est aussi d'argent.
Les filles et tes femmes espagnoles ont la télé toute nue, leurs cbeveux sont attachés par derrière ou aux deux côtés avec un ruban. Les femmes veuves ont la lèlc couverte et elles sont précisément coiffées et vêtues jusqu'au bas de la gorge comme les novices de la Visitation. Les jalousies espagnoles dont on parle tant en France ne sont propres qu'à mieux tromper les maris; elles sont semblables à celles que l'on met aux toges de la comédie ou aux autres tribunes; elles se lèvent par le bas ou à c6lé.
Je vins coucher à Saint-Jean-de-Lnz; j'y appris que Mme de Beauvillier avait pris congé du roi d'Espagne cl que Sa Majesté avait été fort attendrie.
Les seigneurs français prirent congé du roi un moment avant qu'il allât à son prie-Dieu ; le roi était debout en sa ruelle; chaque seigneur s'avança à son tour et fit une profonde révérence au roi. J'eus le même honneur après la prière du roi.
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Le 22 janvier 1701 , les princes entendirent la messe; ils déjeuDèrent ou pour mieux dire ils dînèrent à deux heures; ils se rendirent en carrosse à l'île de la Conférence. Cette ile est célèbre par le mariage du Roi. Le roi y esl arrivé avec MM. ses frères, fort sensibles à la séparation qui allait se faire. La seule douleur parlait à celte occasion. M. le maréchal de Noaiiles retenait ses laroies avec peine aussi bien que H. de Beauvillier. C'est dans ces circonstances que le bâtiment espagnol (1) qui devait porter le roi k Irun arriva au bord ; M. le duc d'Harcourt alla l'examiner; dès qu'il eut fait avertir le roi, il regarda tendrement MM. ses frères; un suisse en fut touché. Il sortit de carrosse; II. le maréchal de Noailles et M. de Cando (2) le soutenaient. M. le duc de Bourgogne et le duc de Berry sortirent en même temps. M. le duc de Bourgogne voulut embrasser le roi, mais ils versèrent dans ce moment tant de larmes qne M. le maréchal prit le roi sous les bras et le conduisît à sa barque. M. le duc de Beauvillier remonta en carrosse avec MM. les princes (3).
Le roi d'Espagne monta dans son bâtiment au bruit des tambours et des (rompelles françaises; 4,000 Français étaient sur le bord de cette rivière; 4, 000 Espagnols de l'autre cAté. Les Espagnols étaient remplis de joie; les Français ne paraissaient pas si contents; le concours de peuple était eilraordioaire; les arbres du voisinage portaient plus
(1) Maison navale, rïchcmcnl ornée, rcniori]uée pir quatre chiloupca. (Mercurf galant.)
(2) Un des quatre gcnlilsliommci de la Manche.
(3) I Pour nr pas Ira laisser en proie à Icar douleur, > dit le ilerrure galant, qui ajoulc : i Tout notre bord fondit en larmes : les Suisses euimSmes en répandaient. > Lcmaréclial de Noailles accompaanaPbilippeV dans son Iwteau jusqu'à Irun.
il'liommes que de branches. A peioe le prince fu(-il etnknrqué que j'allai à IruD ; j'y arrivai par terre plus lot que le roi. Il était attendu au port par 1,000 Espagnols et par les trois gardes, savoir : la garde castillane, la suisse et l'allemande; il descendit sur un petit pont préparé; le duc d'Albe donna la main au roi. Il alla directement à Noire-Dame d'Irun. 11 y fut reçu sous un dais par l'ëvéque de Pampelune à la tële de quinze ecclésiastiques. Le dais était porté par des genlilsltommes. Cet évéque fit présenter un carreau à ce prince et se mit à genoux ; il baisa la croix que l'évëqne lui présenta. Cet évéque mena Sa Majesté jusqu'à son prie-Dieu; il entonna le Te Dcum, qui fut chanté en faux-bourdon. A peine fut-il chanté que mille voix s'élevèrent et crièrent dans l'église en leur langue : c Vive le roi. n Le roi en sortit; il alla dans la maison qui lui était destinée.
Le 23 janvier, MM. les princes entendirent la messe à Saint-Jean-de-Luz ; ils vinrent dîner à Bayonne. Ils entendirent les vêpres à la cathédrale. Le canon de la citadelle et du glacis fut tiré le soir; il y a 87 pièces de canon et 16 mortiers. M. de La Bourdonnaye, intendant, fit une assez grande diligence pour faire servir ses tables à l'ordinaire; c'est un gentilhomme; il est de Bretagne. Il a été intendant en Normandie. Il n'a rien négligé pour se faire de la réputation : les ciiemius de son intendance ont été très bien réparés; une jiartie considérable de ces cheniius élaienl faits à neuf. Il a toujours tenu bonne et grande lablc; il a eu deux carrosses : l'un élaitpour ceux à qui les équipages manquaient, l'autreélait pour lui, et il y donnait cinq places. Tous ses officiers, surtout ceux de
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bouclie, èlaient doubles; il en avait fait venir un grand nombre de Paris. Cet intendant a porté la précaution si loin qu'il avait fait provision de cent livres de cire jaune; il les destinait à éclairer les carrosses des princes en cas que le hasard les mit en nuit, ou à les donner à ceux de la suite des princes, si l'on couchait à quelque endroit où il n'y eût point de cirter.
Cet intendant a souvent eu l'honneur de jouer avec MU. les princes : il avait mené avec lui un M.... C'est un homme qui sait les jeui. Celle précaution était pour attirer du monde chez lui. D'ailleurs, cet intendant a eu des manières très gracieuses pour ceux qui allaient chei lui et il n'est jamais embarrassé dans sou domestique.
Les princes mangèrent le soir à leur grand convert.
Le 24 janvier, les princes entendirent la messe à cinq heures et demie à la cathédrale de Bayonne ; ils partirent à six heures pour se rendre à Dai. Le temps était alTreui; il pleuvait à verse. Ils y arrivèrent à six heures et demie; ils mangèrent le soir à leur petit couvert.
Le 25, ils entendirent la messe aux Pères Barnabites. M. le duc de Bourgo^c se relira jusqu'à dix heures et il joua jusqu'à son diner. Il dina et, sur les trois heures, il joua au brelan. Il soupa chez U. le duc de Beanvillicr. Jamais souper n'a été plus magnifique. Le mauvais temps, les eaux débordées depuis plusieurs jours, ne l'empêchèrent pas d'avoir des bures de sanglier en entremets. Mme la duchesse de Beauvillier fit bien les honneurs de sa table; elle but en particulier cinq santés. Les musiciens du Roi y dirent des chansons grotesques et gaies.
îdbyGoOgle
Le 26, les princes assiégés des eaux (Ij allèrent à la messe aux Corileliers. Ils joucrcDl le matin et le soir; ils soupèrent à leur grand couvert. Il y eut un grand bal à Dax. Mlle de Rouar.filledu procureur du Roi, fui la reine du bal.
Le 27, ils allèrent entendre la messe à la même église. Ils jouèrcot jusqu'au dîner el allèrent (irer l'aprës-diner. Les princes ont ainsi passé le temps jusqu'au 1" février.
Le 1" de février, ils le passèrent à faire leurs dévotions. Ils allèrent l'après-diner aui Capucins.
Le 2 février (2), ils communièrent en habit de l'Ordre; ils assIslËrent à la procession : l'après-diner à vêpres à la cathédrale. Ce fut en ce jour que le pont fut iini; ainsi les princes se virent en état de venir à Tarlas.
Le 3, la journée était fort belle. Les princes repartirent sur le midi de Dax. Toutes les rues étaient remplies de bourgeois de Dax. Les dames se rendirent à la porte de la ville; elles y virent passer MM. les princes, el selon toutes les apparences, elles y venaient voir passer ceux qui leur avaient fait passer le temps. J'étais logé chez Mme d'Abcssc; c'est une femme de condition de qui j'ai reçu toutes les honnêtetés possibles. J'ai vu à ce voyage M. de KIomen; j'y ai aussi vu M. de Loqua, lieutenant criminel et conseiller au Présidial. J'ai oublié de marquer qu'il y eut chaque jour un bal a Dax ; te dernier du mois, les pages donnèrent k leur tour le bal; il était très beau et de bon goût. Ils
(1) L'Adokir éUit diibordé.
(S)Fâtedc luPuriGcilioii.
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allèrent si fort â tout ce qui pouvait le rendre beau qu'ils envoyërcDt en poste clierctier des confitures et du ruban à BayoDoe. M. ]'évè(|uc a fort bien donné à manger dans ce séjour. Son frère, le baron d'Arbouquave, en faisait les honneurs â l'allemande. C'est l'i Dax que M. Le Gendre, intendant de Hontauban, a joint, quoique son intendance ne commence qu'à Nogarot.
Le 3 février, les princes vinrent coucher à Tarlas ; ils y Jurent reçus comme le 10 de janvier.
Le 4, ils vinrent au Mont-de-Marson ; il y avait environ 200 hommes sous les armes; j'y élais logé chez un nommé Ralle, premier huissier de nom et d'inclination. L'èvéque d'Aire y vint faire les honneurs de son diocèse : il m'y donna àsouper magnifiquement. MU. les princes se mirent au jeu en arrivant; le jeu fini, Mme la duchesse de Beauvilliers prit congé des princes; ils la saluèrent sur la joue gauche.
Le 5, ils entendirent la messe aux Filles de Sainte-Claire à cinq heures et demie. M. le duc de Beauviilier prit congé de MM. les princes. Ils vinrent par un très mauvais temps à Nogarot. Ils y arrivèrent et y jouèrent.
Le 6, dimanche gras, ils entendirent la messe à Saint- Nicolas de Nogarot et tes vêpres. Après, ils jouèrent au brelan jusqu'au souper. Ils soupèrenl à leur grand couvert : il y eut musique.
Le 7, ils partirent de Nogarot après y avoir entendu la messe aux Cordeliers. M. le maréchal de Noailles dit au
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snpérieur de cetle maîsoD qu'il n'avait pas su que les chevaux lies gardes fussent dans leur cloître; il leur fil donner cinq louis. Après la messe, les princes sont venus couchera Vic-I''ezensac;il y avait près de lOO hommes sous les armes.
Le 8, les princes entendirent la messe à la paroisse, ils partirent ensuite par un très beau temps; ils arrivèrent à Auch; tous les bourgeois étaient sous les armes au nombre de 750. Chaque compagnie était coiffée uniformément et avait, sa cocarde particulière. Le premier consul et les officiers de la ville haranguèrent à la porte de la ville et firent ensuite leurs présents. Les princes jouèrent après leur arrivée, et ils allèrent ensuile souper chez If. le maréchal de Noailles. Jamais souper n'a été mieux entendu. On y but à la santé du roi d'Espagne et de tfesseigneurs ses frères : force verres furent cassés. M. le maréchal de Noailles cassa le premier. Je soupai chez U. l'abbé de Chaulnes.
Le 9 février, M. le duc de Bourgogne fat harangue par U. l'abbé de Chaulnes en qualité de prévol de Sainte- Marie, il parla très bien. M. Daspc, premier président et juge mage, harangua à son (ouret avec moins de succès. M. Marioan, deuxième président du Présidial et président de l'Élection, n'harangua pas si mal à la tôle des élus. Ces harangues faites, j'ai examiné l'église cathédrale; elle est dédiée à Sainte Marie et est un beau bijou (I). J'ai en-
(1) Le doc de Bourgogne 1r Irouvi auisi • fort Iwlle i . Duché en donne une descriplion trùs complèlc. Elle est surlout remarquable par tes boiseries et tci vîlraux du xvrsiictcqui eiislenl encore aujourd'hui. (Voir Monographie de la cathédrale tTAuch. par l'abbé Canelo.)
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suile dÎDé chez M. l'abbé de Chaulaes. J'ai vu l'aprësdiner le séniiaaire; il est entre les maios des PP. Jésuites. J'étais logé cliez Mlle Desicbenefte; elle est digne d'une singulière estime.
L'aprës-diaer, M. le duc do Bourgogne eut un accès de fièvre. Cet accès fil détermiaer sur-le-cliamp qu'on demeurerait encore le jeudi saivaol, 10 de ce mois, à Auch.
Le 10 février, le prince entendit la messe dans sa chambre, M. le duc de Uerry l'entendit à Sainle-Marie. Il dîna h son grand couvert et tint boane compagnie tout le jour à M. le duc de Bourgogne. Je dînai chez M. l'abbé de Chaulnes. J'allai après dîner, avec M. l'abbé de Turgot, voir IcGarau, maison de campagne qui appartient à M. le président à mortier d'Arpé. M. l'abbé son frère nous y accompagna.
Le 1 1 février, vendredi, on apprit à sept heures du malin que M. le duc de Bourgogne se portail bien. Les pourvoyeurs n'apportèrent pas le poisson assez lAI pour dîner, en sorte que M. le duc de Berry ne mangea que des viandes de collation (1) : toute la maison collationna le matin. M. le duc de Bourgogne ne sortit point ; M. le duc du Berry demeura près de U. son frère. Ils firent jouer leurs courtisans aux barres dans une prairie qui est aa dehors d'Auch : ils les voyaient de leurs fenêtres.
(I) QuiDI au duc de Bourgogne, il ivtil iU décidé, aprèacoiuulUIion eolre \'aiiUei, le confcueur el le médecin du prince, et mprèi ■raîr prit les ordres du Roi, qu'il oc rerail poini de carême. (Rutubrv. Bull, du Com. hiil., I. iV, p. 100.)
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Le 12 février, les princes eolendirenÉ la messe dans la chapelle de l'arclievëché. I<a Journée fut très belle. Les princes allèrent coucher à Gimond. Ils troiivèreol en arrivant 1,200 hommes sous les armes. Ces hommes avaient été convoques par ordre de M. Lc<jendre, intendant, des paroisses voisines. Ils étaient tous bien armés et d'assez bonne façon. J'allai à l'abbaye de Gimond. M. le duc de Bourgogne arriva en celte petite ville en très bonne santé : il joua même le soir au lansquenet.
Le 13, tes princes entendirent la messe à Gimond, diocèse de Lombez. Les princes vinrent coucher à l'Islc-en- Jourdaiu. lis y arrivèrent p.ir un trèsheau temps et ils jouèrent tout le soir.
Le lundi 11 février, les princes entendirent la messe à la collégiale de l'isle ; ils viorenl par un très beau temps diner à Aigueviu ; ils y trouvèrent près de 100 hommes sous les armes. Ils y avaient été appelés par ordre de M. Legendre, intendant, de plusieurs paroisses voisines. Les habitauts de ce lieu avaient fait des portes de lierre à l'entrée de ce lieu. Ils arrivèrent à Toulouse sur lesqualre heures du soir (I).
Le 15 février, les princes entendirent la messe à l'église Saint-Etienne; la cathédrale nous disputa l'honneur de la
(1) Voir dm) Duché la dcicHpIion de l'entrée i|Di fui tplendide, entre deai baifi de bourgeoisie armée, magaifiquemenl htbillée, ditlribuée en quatre eompigoiei aytnt cliacune ton dripein ctlt cocirde de couleur dlffùrenle, avec défilés de corporation), harangues, clercs de la basoche, feux d'artiGcci allégoriques, une mise en scène d'une ricbesie inouïe. L'artick du Mercure galant ptraft avoir M fait avec les lettres de Duché.
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direct ils furent condamnés. Si. I'arclievéquc(l] les y reçut et les barangna à la télé du chapitre. Le Parlement harangua chaque prince en particulier. M. le premier président Moraut était alors à Paris; ce fut, par celle raison, M. le président Kiquet (2) qui porta la parole et qui s'en acquitta bien. Les trésoriers de France haranguèrent eosnile ; celui qui porta la parole s'en acquitta bien (3). L'université eut son tour et fit mal, et pour la composition et pour ta prononciation. Le président harangua mal pour la prononciation et assez bien pour la composition. Le temps fut très mauvais; il obligea HM. les princes à demeurer chez eux.
Le mercredi 16 février 1701, HM. les princes entendirent la messe à Saint-Sernin; ils visitèrent ensuite les reliques. Ils donnèrent ensuite audience à l'Académie. H. le chevalier de Catelan portail la parole et s'en acquitta bien; ils dînèrent ensuite. L'aprës-diner, ils furent au Cours. Les dames vinrent y faire assaut de beauté et de parure ; elles étaient toutes en habit noir; ils allèrent aussi voir les Bazacles du moulin de Toulouse (4).
Le 17 février, les princes entendirent l.i messe à la maison professe des Jésuites. Ils allèrent ensuite aux Jacobins; ils y virent la tête de saint Thomas et ils dînèrent ensuite. Ils allèrent l'après-dîncr aux Chartreux. Dom..., prieur,
(I) J.-a Miclii't Culbcri du Villaccrf.
(%) PiJB du cr^leur du ccoal du Lan<|uedi>c, prûnideat i ingrlier.
(:t) U. de Mobiel. de l'Académie des Jcui floraui.
(4) Voir dans tluehii ta descriplion complèli^ de ce moulio qui cod' lenaît 32 meules et coasIiluBÎI. pour l'époque, une ineneillc de mécaaique liydruulique.
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leur fil servir une 1res nia<|nifîque collalion. Ils mangèrent chacun un biscuit. Ils retournèrent chez eux et ils jouèrent. J'étais logé chez M. de Fermai, homme d'un singulier mérite et conseiller du Parlement de Toulouse (I).
Le vendredi 18 février, MM. les princes entendirent la messe à Saint-Etienne; ils vinrent coucher h Villefrancheen-Lauraguais par le plus beau temps du monde. Il y avait sis compagnies deciotjuanle hommes chacune; il y avait encore une compa^jnïe de bourgeois composée de cent hommes; chacun avait nne cocarde.
Le samedi 19 février, les princes entendirent la messe à la paroisse de Villefranche; ils dînèrent en ce lieu; ils arrivèrent à Castelnaudary ; il y avait six compagnies de bourgeois sous les armes; elles étaient de cinquante hommes chacune : la ville harangua a la porte; elle fit ensuite ses présents. Le présidial harangua; le juge mage (2) porta la parole en l'absence des présidents. Castelnaudary est du diocèse de Saint-Papout. M. de Saint- Papoul y vint pour cette raison; il y donna à souper à M. le maréchal de Noaillcs ; il harangua le lendemain M. le duc de Bourgogne.
Le dimanche 20 février 1701, MM. les princes entendirent la messe à l'église de Saint-.Uichel; c'est la principale de Casteluaudary et c'est une collégiale. M. de Sainl- Papoul (3) les reçut à la porte de l'église ù la (èlc de ce cha-
(I) Sana doute le lils da ci-lèlirc ;{éoilièlrc.
(2)U. deCup.
(3) Fr uc BardieleiDy do Cramont de l.iiiia.
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pilre cl harangua MM. les princes. Ils dînèrent à moitié cbeniin (I). Ils arrivèrent sur les trois heures à Carcas- BOnnc. Il y avait douze cents bourgeois sous les armes. Ils étaient distribués en dix-huit compagnies. Les ofGcîers de ces compagnies étaient habillés unirormément. La ville harangua à la porte de la ville; les princes descendirent et logèrent dant la maison de U. de Carcassonne (3) : ils jouèrent eo arrivant.
Le lundi 21 février, les princes entendirent la messe dans l'église de Saint-iVincenI, paroisse de Carcassonne. M. de Carcassonne les reçut et les harangua à la télé des chanoines de la catiiédralc. Ce prélat parla si bas que peu de gens l'en tendirent. Le président harangua après U messe : U. de Mural, premier président, s'en acquitta avec un applaudissement général. Il m'avait demandé aux marechaux des logis ; il me reçut et m'a donné à manger très honorahlemeul. Les princes dînèrent ensuite. Après leur dîner, ils allèrent voir une manufacture de drap qui est dans la cité; on fil du drap et on le teignit en écarlate en leur présence. Ils retournèrent tous chez eux.
Le 2^2, les princes entendirent la messe aux Cordcliers. Ils vinrent par le plus beau temps du monde couchera Azille, diocèse de Narbonne. Il y avait douze cents hommes sous les armes : ils étaient distribués en douze compagnies, six pièces d'artillerie jouèrent leur jeu. Il y cul un petit feu de joie, une espèce d'illumination. J'étais logé chet M. Demolinier, médecin.
(I) A AlioDoe.
(2J L.-l. d'Adhémir de Uouleil de (îrignip.
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Le mercredi 23 février, les prioces allèrent à Capes- Un (1).
Le jeudi 24, ils entendirent la messe k Capeslan; ils parcourureDt le canal. Us vinrent coucher à Béziers; ils furent harangués par le président et le lieutenant criminel du l'résidial.
Le veudredi 25, ils allèrent à la cathédrale; ils y furent reçus par M. révéque(2) à la lète de son clergé; ils vinrent coucher à l'abbaye de Valle-IUagne. Celte abbaye est à M. le cardinal de Bonzy (3) et aux Bernardins (4).
Le samedi 26, ils enlendireni la messe; ils vinrent à Montpellier. M. de lUonlpellier (5) alla au-devant de MM. les princes.
Le mardi 1" mars 1701, les princes entendirent la ~ chez les Pères de l'Oratoire ; ils vinrent coucher à \i
Le mercredi 2 mars, M. l'èvéque de Nîmes (6), le présidial et l'Académie haranguèrent MM. les princes; ils
(1) Le trajet ac fil pendant cette journée et U )ul»ple par le ctoal du Languedoc, dam une barque que le président Riquel atait fait préparer. (Journal, p. 176. — Voir anui Duché, p. 208.)
(3) Jeau'Armand de Rolundis de Biscarraj.
(>3) Pierre de Bouzi, deux toit ambassadeur en Pologne, ator» archevêque de Nar bonne.
(4) Le loir, le maréchal de Noaillc» organiia un dircrliMement qui fut joué en costume par lei cbanteurt cl muiiciena de l'Opéra altachét 1 la mile des princes.
(5) Joachim Colbcrt de Croissy , Trèrc Ja marquis de Torcy.
(6) Le célèbre Flécbicr; son diicouraest reproduit par Dvchk, p. S27.
messe
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allèrent ensuite voir l'amphilhcâlre surnommé les Arènes. Après dîner ils allèrent à ta Maison Carrée, de là ils allèrent voir les ruines du temple de Diane et de l'esla; cl ils virent le tac appelé vulgairement la Fontaine voisine de ce temple. Le peuple, ijui sut que UU. les princes ■raient examiner les ruines de ce temple, se rendit sur une petite colline près de ce temple; cette colline esl en amphithéâtre; elle élait remplie d'hommes et de femmes depuis le haut jusqu'au bas, spectacle qui est au-dessus de deux arcs de triomphe élevés à celte occasion, à la porte de la ville et à l'entrée du Cours, par les soins des magistrats. Il y entrait beaucoup de bois e( de lauriers. Les princes traversèrent te Cours pour se rendre chei
Le jeudi 3 mars, les princes entendirent la messe aux Jésuites ; ils vinrent dîner à Reaucaire, petite ville célèbre par sa foire. Le temps y fut si mauvais ou, pour mieux dire, le vent si ïmpétuieux que les princes demeurèrent t'après-dîner chez eux. La violence du temps, la rapidité du Rhône, empochèrent MM. les princes d'en faire le trajet en bateau. Cette ville leur avait fait une chambre sur un bateau ; elle était tout ouverte et garnie de rideaux d'un damas cramoisi avec une frange d'argent; vingt bateliers devaient être à la rame ; ils eussent tous été velus de casaquios rouges et un galon d'argent sur toutes les coutures; les bas et les culottes eussent été bleus.
Le vendredi 4 mars, les princes traversèrent le RhAne sur le pont, quelque mauvais qu'il soit; c'est au bout de ce pont que Gnit l'intendance de Languedoc; c'est làoii
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M. de Baville(l)pril congé de M\I. les princes; les princes prirent la roule de Salon. Ils passèrent par une grande plaine nommée la plaine de Crau. Elle est partout si pleine de pierres qu'on ne Irouverail pas à y placer son pied sur de la terre. Cependant ces pierres couvrent d'excellentes herbes; de nombreux moulons y paissent chaque jour. C'est au bout de cette plaine que M. deGrignan, lieutenant général (le la province (2), et M. Lebret, intendant, joignirent MM. les princes; ils arrivërenl à Salon. Ils n'eurent pas la curiosité de voir le tombeau de Nostradamus; j'y cherchais ce maréchal qui vint en 1699 débitera ta Cour ses rêveries. Les princes logèrent dans un château qui appartient à l'archevêque d'Arles. L'abbé de Ttussy vint en faire les honneurs comme grand vicaire d'Arles, et il y vint en babil court. Il a donné à souper aux jeunes maîtres de la cour des princes et il ne fil pas de compliment aux princes. Ils vinrent à Aix par Salon plutôt que par Arles, el il n'en faut pas élre surpris. Un médecin d'Arlesdit aux maréchaux des logis qu'il y traitait quelques personnes de la petite vérole. Cet avis mérita d'autant plus d'attention que M. l'archevêque d'Arles en venait d'être fort mal traité. Le peuple sut l'avis qu'avait donné ce médecin, il investit sa maison el l'y aurait fait mal passer le temps si les magistrats n'avaient pas interposé leur autorité.
Le samedi r* mars, les princes entendirent la messe an cbdleau de Salon. Ils vinrent coucher h Aix; il y avait
(1) McoIbb de LtmoÎQDOD, inicniliuil de I.uisuedoc peudiDl ireole-
(3) M. de Grignnn, le gendre de Umsde Sévi<[nii, avaiC da09 li Crau uae maison nommée Boidert où le* princca dînèrent.
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près de douze cents hommes sous les armes. Une compagnie de ceol marchands étaient uniformes. Ils étaient velus d'un piochioat brun avec des boutons de cuivre; la vesie, le parement des manciies du justaucorps, la culotte et les bas étaient d'écarlate; leur chapeau était bordé el ta cocarde de ruban pODceau. I.es princes passèrent sous cinq arcs de triomphe élevés très élégamment, avant que d'arriver à l'archevêché (1). Chaque arc de triomphe coûtait 3,000 livres, un de ces arcs représentait la cour des amours, ancienne juridiction établie autrefois à Avignon. C'était là où les amants el les maîtresses portaient toutes les difBcultésque l'infidélité et le caprice fout naître entre eux.
Le dimaDche 6 mars, les princes reçurent les compliments de toutes les compajjies d'Aix. M. Lebret, qui est aussi premier président du Parlement, harangua avec on grand succès. Après dîner les priuces enteudirent vêpres à l'Oratoire; ils virent le jeu de l'orange dans le Cours. Le Cours est un des plus beaux du royaume. Ils virent ce combat dans la maison de Mme de la Roque (2) et dans on balcon grillé, précaution nécessaire pour n'être pas maltraité de quelques oranges; le balcon était orné d'un dais de damas cramoisi à franges d'or.
Ce fut do ce balcon que les princes virent quatre cents hommes vêtus d'une camisole blanche, d'une gibecière garnie de deux cents oranges et d'une culotte rouge. Ils avaient chacun une fronde à la main. Ils allèrent fièrement et avec ordre attaquer quatre cents autres hommes qui avaient des culottes bleues; le choc fut vifel bien soutenu.
(1) L'sTchevéquc, \c cvlibrc DiniH de Cosnac, ëlait ilors abjent.
(2) Veuve d'un prcsideal.
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Les rouges se lassèrent d'atlaquei- avec des oranges; a peiae en curcnf-ils jeté quatre à cinq cents qu'ils en vinrent aux maius, ils se jelùrent sur les bleus; ils les prirent par les cheveux; ils leur donnèrent des coups <le poing; ils les obligfcrcnl à abandonner le terrain. Ainsi un jeu d'adresse devint une tragédie pleine de fureur et d'inhumanité. Mme de la Roque voulait faire succéder un beau concert et une magnifique collation h ce jeu de l'orange ; ses espérances furent trompées ; les princes sortirent sur-le-champ, ils allèrent voir l'église Saint-Jean do grand prieuré de lUalle. L'n commandeur ecclésiastique les reçut à la porte; il invila M. le duc de Berry à faire la conquête de la Terre Sainte. Les princes y virent un drapeau pris sur les Turcs par un chevalier d'Aix : ce drapeau a sept aunes de largeur, trente de longueur. Il est semé de croissants et de turbans. Il est blanc, rouge et bleu.
Le lundi 7 mars, les princes entendirent la messe à la chapelle de l'archevêché. Ils mirent pied à terre à une lieue de Marseille; cet endroit est nommé par excellence ■ la vue » et en langage du pays « la Viste ». On y découvre la mer, la ville de Marseille et plus de deux mille cinq cents bastides d'un même coup d'œil. Il y avait quatre mille hommes sous les armes, trente mille par les rues ou aux fenêtres ; il y avait deux arcs de triomphe. Les princes allèrent le soir même ù l'opéra à'Isis.
Le mardi 8 mars, le prévùl de l'église de Marseille cl le lieutenant général de la sénéchaussée haranguèrent les princes. Ils allèrent visiter le fort Saint-Jean et au port; quarante galères étaient rangées du cOté de la
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ville, plus de cent vaisseaux marchands étaient rangés de l'autre côté du port. Ils entrèrent dans la maison de ville; ils furent salués trois fois au sortir du port par le canon des quarante galères. Après dîner les princes allèrent an parc; ils y virent et ils y admirèrent la salle d'armes. M. do lUontmor, intendant de marine, avait élevé dans cette salle un trophée; les esclaves de ce trophée étaient quatre Maures. Il leur donna une entrée de ballet de douze hommes armés de pied en cap. Après avoir vu les magasins cl les manufactures nécessaires aux galères, ils vinrent se promener dans le bassin du port. Ils montèrent une chaloupe garnie au dedans de velours cramoisi, avec une crépine et un galon d'or, he dessus était de même étoffe; le fond était couvert d'un tapis de Turquie. Vingt-deux matelots ramaient ; ils étaient habillés à la Siamoise, à la mode des Indiens, des Maures, des Flamands, des Anglais, des Espgnols et des Français : tout le bas du bord était sculpté cl doré.
Le mardi 9 mars, les princes allèrent au nouvel arsenal ; ils entrèrent dans des manufactures; il virent mettre une galère à la mer; ils examinèrent la galère coupée (I). Après dîner, ils montèrent k cheval, ils firent la revue des troupes des galères; ces troupes sont bien au-dessus de celles qui servent sur la terre. Après la revue faite, ils allèrent à l'abbaye de Saint- Victor et de là ils allèrent pour la seconde fois à l'opéra i'Isis. Au sortir de l'opéra, ils
(1) 1 On noui lit voir un vicni corpn de galère coupé en long : en tOTic que noua tlmcs In manière diiol le fond de cale eat rempli de loalei les cliosci qu'on y mcl, el l'ordre dans lequel ellei sonl rin> <|ée>. I {Journal du due de Bourgogne, p. SOO.)
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vircnf le feu d'artifice préparé par la ville; c'csl le plus beau qu'on ail fart de toute la route. Il réussit assez bieo; le bois seul coûtait douze mille livres. On eut tout à la fois une belle symphonie.
Jeudi 10 mars, le matin se passa a visiter les fortifications de la ville et les manufactures des étoflcs en dorure qui sont ici établies depuis quelques années.
Après diner ils se promenèrent sur le port; ils allèreol h l'opéra à'Armide; après ce spectacle, 11. de Montmor, intendant de marine, leur donna un feu d'artifice; trente ou quarante forçats assis sur leurs jambes faisaient une espèce de perspective et remuaient la tête comme des pagodes. Il y avait douze autres esclaves, vfilus de blanc, qui tenaient chacun un instrument. Ils paraissaient immobiles. MM. les princes s'approchèrent d'eux, incertains si c'étaient des hommes et dans ce momenl-Ià même ils firent une symphonie très agréable. L'illumination était très belle.
Vendredi 11, le vent impétueux obligea les princes à passer la journée chez eux. Ils allèrent le soir à l'opéra A'Armide. C'est dans ce jour que l'on vît le célèbre Malaval (I).
Samedi 12, le temps fut beau et la mer fort calme. Les princes montèrent sur la galère nommée la Réale, neuf autres l'accompagnèrent el elles allèrent six milles en mer; c'est là oii l'on fil la manœuvre des galères et où l'on mit à
(1) Il l'kgil Mm doule Je Fr. Malaval, écrivain areuiile cl mjilique, doDl jet oarrag», con?«incus de ({uiéiisme, Turenl mis à l'iadet, qui tcréirjcia el mourul k Maricilie ca 1719, 1 91 «ns.
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la voile. Après diucr les princes montèrent dans Ir chaloupe dont j'ai parlé au-dessus. Ils péchèrent dans le port. Les juges de la pèche s'y trouvèrent : ce sont des gens qui règlent les ditTérends qui naissent eu sujet de la pèche. Ils allèrent au fort Saint-Mcolas, ils y jouèrent au brelan jusqu'à la nuit. [,a nuit venue, on illumina quarante galères, elles te furent dans un instant. Il y avait autant de forçais que de lanternes : un coup de canon fut le signal, tout fut allumé dans un clin d'œil, chaque galère 6t, dans une certaine dislance et tout à la fois, une décharge de cent mousquets, huit douzaines de fusées et deux coups de canon (I).
Le dimanche 13 mars, on quitta Marseille, après y avoir entendu la messe aux Capucins. La proximité de leur église leur a toujours mérité cet honneur. On vint coucher à Bausset, gros village, oii il y avait cent cinquante paysans sous les armes et deux compagnies de galères.
Lundi l-i, le temps était beau ; la messe ouïe, les princes sont venus à Toulon. Les Gardes-marine h la droite et quatre cents soldats de la marine se trouvèrent k l'entrée de cette ville : un arc de triomphe sur lequel uue couronne était placée ; douze ou quinze pieds d'orangers, fort garnis d'oranges, se présentèi'cnt d'abord aux yeux; trois ou quatre
(l) let rélei de kUneMIe Turcnl d'un écltl eilraordioBire, les délaili lionnes par l'abbé de Morcy résument et complètenl lur c«ritiM painli la Iod^iif dcicriplion donnée par Uucfié et par le Mercure galant.
Ces Télex avaient été or;|ani»ées par le comie de Grignan, commandant de la province ; l'intendant de morinc U, de llonlmort , le marqui* de Forvîlle, gauverocar de Uarscille; le bailli de N'naillen, commandant dei gutères; te maire Cnuilau, les écfaevins Joiirilan. Martin cl Sigaud. Le comte du Lue, liculcnanl de Roi. était abimt par suite d'un accident qu'il avait éprouvé en tratersnnt le Rhûne avec lo princes i Beaucairc.
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mille lioinoics de bourgeoisie étaient sous les armes. Les princes descendirent clicz M. de Vauurc (I); après midi ils ont été au parc : on y a lancé à la mer un vaisseau (2) de soixante-douze pièces; celle entreprise réussit à merveille. Ils allèrent ensuite visiter la salle des exercices des Gardesmarine; quelques-uns fireot assaut, et de celte salte ils passèrent à la corderie et à plusieurs manufactures.
Mardi 15, les princes reçurent les compliments de l'i'véque (3) et de la sénéchaussée; ils allèrent voir les magasius de voiles, de pavillons et de plusieurs autres choses nécessaires à ta construction des vaisseaux. M. de Langeron (i) s'était proposé de tirer en leur présence un vaisseau de la mer, MM. les princes y furent "présents une demi-heure; ennuyés du peu de succès de ce projet, ils rahandonnèreut, ils allèrent à la fonderie; on y fit quelques moules et entre autres un de mortier à bombes. Ils virent ensuite faire ud mât.
Mercredi 16, le mauvais temps n'empêcha pas de faire la revue des Gardes-marine et des soldats de la marine. Les princes visitèrent aussi cette matinée, h cheval, toutes les fortifications de la ville. Après midi, ils allèrent à l'hôtel de ville ; ils eurent le spectacle du jeu de ta Targue dit à Paris la joute. M. de Grignan y donna ensuite une belle collation, on mit auparavant cette collation le fen à un vaisseau pour le caréner.
(1) Inlendam.
(2) Le Parfait.
(3) L'A. Etonuio de Ohaliicet.
(i) Clier d'etcidre, déviai lieulenant général de) arméei naralcs.
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Jeudi 17, les princes onl vu mâlcr un vaisseau ; ils sont montés (laos un canot préparé; il était garni d'un damas couleur de feu avec un petit Iwrdéd'arjjent; il était simple, les matelots habillés à l'ordinaire. Ils allèrent à la rade qui est la plus belle de la .Uédilerranée ; il s'y donna un combat de deux vaisseaux (1); ils étaient commandés par le bailli de Lorraine et le sieur Pallas. Après midi, ils sont montés sur le vaisseau nommé le Tonnant de trente pièces de canon. lis l'ont tout visité; ils ont fait faire la manœuvre. Les soldats de marine partagés en deux corps sur ce vaisseau firent une espèce d'abordage. Tous ces combats se terminèrent par une belle collation, M. de Nesmond (2) la donna très magnifiquement, il para le vaisseau de toutes ses flammes et de son pavillon. Les princes allèrent pour un moment cliez eux, ils retournèrent au portpoury voir le feu d'artifice. Soixante bombes de carton, une infinilè de fusées, des monstres marins pleins d'artifices éclairèrent parfaitement le ciel et la mer. Il y cul pendant tout ce feu une belle symphonie et, sur la fin du feu, quantité de sauts périlleux (.t).
Vendredi IR mars, les princes entendirent la messe aux Pères Jésuites comme les jours précédents ; la proximité de
(1) L'Oriflamme el U Content : loulc la muiœavre a ëlé dëcritf par DiCHi, p. 3S1.
(2) Lieulenanl gi^iK'Tal Jcs armùes Daftlcs el commandant du porlde Toulon.
(U) TuuIcH cei inauieuvre) navalea soûl ilùcnlci par le duc de Itour- ^ojgnediitis sun Journal, avec une [iropriOEiï d'eipresiîani el une connaitsance do dëlniU leclmïques loiil à fail renurquables. Sa description m termine par cette rvllriiun : • Il n'y a rien qui marque ptui la grandeur du Koi, que ce que nous avoua vu à Marseille el i Toulon, et rira qui mérite mieui d'être tu uu peu i loisir, ■
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cette communauté cl de la maisoD de MM. les princes a mérité aux Révérends Pères cet honneur. Ils sont venus roucher à Aubagnc ; cent vingt hommes étaient sous les armes ; il y eut uue danse de dix paysannes vêtues en bergères et dix paysans habillés en bergers; ce spectacle a fort diverti M. le duc de Berry. Ce fut ces dix bergers et bergères qui portèrent et présentèrent aux princes les présents du lieu (1). Je vis chez un nommé M. Armand un foudre tait à la mode d'Allemagne, il y peut tenir cent muids de vin.
Le samedi 19 mars, les princes vinrent coucher à Aii; les habitants n'accoururent pas en nombre à leur entrée. M. le duc de Berry se mit à table avec un assez grand mal de tête; il mangea peu; il se mît au lit et la fièvre le chargea à onze heures du soir.
Le dimanche 20, jour des Hameaux, M. le duc de Bourgogne entendit la grand'messe à la cathédrale et les vêpres à l'Oratoire. M. le duc de Berry, dans sa chambre. Cependant la fièvre le maltraitait; elle lui l'ila le goni des plaisirs; elle ne finit qu'à onze heures du soir.
Le lundi 21 mars, tout le monde apprit avec une joie singulière que U. le duc de Berry était en état de venir coucher avec M. le duc de Bourgogne à Lambesc.
Le mardi 2^ mars, les princes partir<;nl de Lambesc pour venir à CavaiDon, ville épiscopulc du comté d'Avi-
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^rioD. lIspasscreDl àMalemorlIa DuraDce sut' des baleaui. lifi sieur San-Vilali, vicc-logat d'Avignon, vin! au-dcvani de MM. les princes avec deux ou trois carrosses à six chevaux, jusque sur le bord de celle rivière de la Durance. Il ëlail accompagné de douze de ses gardes. Qualre compagnies de cavalerie du régiracDl Duclos élaient aussi sur le bord de l'ean. Les princes sont arrivés à Cavaillon; lous les habilanls élaient sous les armes. Ils soni allés descendre à l'évéché . L'évéque se oomme Sades de Masan. Il a harangué les princes à la têle de son clergé; ils lui ont su, vraisemblablement, boD gré de ses intentions. Les députés dn pays Venaissin ont iiarangué à leur tour. Celaient l'évéque de Cavaillon, le sieur de Itiili, évêque de Carpenlras, et le sieur ticiiest, évi^quc de Vaisou, représentant le corps du clergé; le député de la uoblesse était le sieur de Valouze. Ceux du Tiers-Ktat sont les consuls des villes de Carpentras, Cavaillon, Lisie, Boulaine, Perne, Dorcas. Le sieur Firmin, avocat et procureur du pays, a porté avec succès la parole. Il a présenté à la tête de ces députés cent médailles à M. le duc de Dourgogne et soixante à M. de Berry; elles étaient dans des bourses de velours cramoisi. La médaille est frappée des têtes de ces deux princes avec cette inscription : Ludovico Burgundiœ Dad Carolo Biturlcensi Ducijiliis serenissimi Delphini Ludocici magni nepoUbus. Le revers de la médaille a été frappé d'une Diane à la chasse, symbole de la province, qui, dit-on, a pris son nom de Venalio, attendu que c'clail autrefois un pays de chasse. L'inscription de ce revers est : Ex comitatufratris sua Hispa~ ttiarum régna pelenlis ftliciter redeuntihus (I).
(1) Uue ijriiviirc rcprûictttaal celte mvJaillc se iTttatic dans le Utrcurt galant. (Airil 1701, p. 66.)
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M. le vice-légat a commeDcè àè-f celte ville à faire le pape magnifique. Il y a tenu sept tables de vingt couverts chacune; elles étaient éjjalcment el 1res bien servies. Il y a même eu des jours où il a fait servir chez lui onze tables; cela n'est arrivé (]u'à Avijjoon. Les sept autres labiés ont suivi tout le Comlal. Les écuries <le MM. les princes et tous les équipages y ont été enlièrpincnt défrayés de foin et d'avoine, à compter depuis Civaillon jusqu'à Boulaine. C'est ici que l'on apprit que \\. de Câlinât élail nommé pour aller dans le .llilauais. Apri's le soiiprr, les princes dislribuèrent à leurs courtisans et ii leurs officiers les médailles que le comté Venaissin leur avait données.
Le 23 mars, de Cavaillon les princes sont venus il Avignon par des chemins assez beaux naturellement et fort bien réparés. Ces chemins étaient encore plus beaui par le concours de peuple.
La garde de M. le vice-légat, composée de cent gendarmes et commandée par le commandeur Maldaquin (1), eltendail sur l'avenue M. le duc de Bourgogne et M. son frère. Ces gardes étaient très bien montés : ils étaient vêtus d'un justaucorps de drap écarlale galonné d'argent. La campagne et le pays sont fort agréables.
On avait fait élever à l'entrée du faubourg un beau et vaste salon de bois. Le dehors était orné de peintures, de devises, d'emblèmes et d'inscriptions. Le dedans était
(1) Le marquii Maldachiiii. frère du cardinal François Ualdachiiii, ,>]éaéral de la cavjtlerrc du Pape, avail prés de qualre-tingli am et munlaït, paratl-ll , ï cheval pour ta première toii de sa vie. Il eipr jma aux princes lOD iacipérienre en des termes que bous ue pouvons pas reproduire. (Journal, p. âiS, note )
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tapissé de verdure. On anait placé deui fauteuils ég&a\ au milieu du salon : ils étaient élevés sur une estrade de trois marches et sous un dais. Dais et fauteuils étaient de velours cramoisi. Le parquet était couvert d'un lapis de Turquie.
A peine MU. les princes furent-ils assis dans leurs fanleuils que M. le vice-légat présenta les consuls de la ville. L'assesseur, qui est le quatrième consul et qui se nomme Bayot, Gt le compliment : il ne fut pas possible de s'y ennuyer.
A peine a-t-il été fait que le premier consul a présealé les clefs de la ville à M. le duc de Bourgogne, elles étaient dorées et dans un plat d'argent. !U. le duc do Bourgogne n'avait garde de les recevoir.
' Toute celte cérémonie faite, les princes sont sortis du saloD.
C'est en sortant que les consuls ont présenté un dats de velours vert orué de l'écusson de M. le duc de Bourgogne à ce prince. Il l'a aussi refusé d'une manière qui lui fît Iionneur et qui fut agréable à ceui qui le présentaient.
Les princes remontèrent dans leur carrosse pour se rendre à la ville.
La garde de M. le vice-légat et partie des gardes de MU. les princes marchèrent devant le carrosse; les autres gardes accompagnaieut â l'ordinaire et suivaient leur carrosse.
C'est en cet ordre que MU. les princes passèrent au travers de cent habitants habillés à la Turque et cent autres arbalétriers qui était habillés uniformément, et qui avaient la gauche. Les plus riches Turcs h. Conslantinople ne sont pas mieux habillés que ceux-ci l'étaient ù Avignon : ils
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avaient des lurbans, des aigrellcs el des robes; l'étofTe de ces robes était de serge écarlate, les exlrémîtés de peaux de lapin ; ils avaieDl des nègres, des sauvages et un chameau à leur équipage. Celte troupe était sur une même ligne et avait la droite.
Les autres habitants habillés en soldats avaient des habits bruns, des écharpes blanches el un ruban rouge en forme de baudrier et des arbalètes à ta main.
MM. les princes descendirent au palais de M. le vtcelégat(l).
A peine furent-ils chez eux qu'ils songèrent à aller aux ténèbres à Moire-Dame qui est la métropole.
M. le prévAl de celte église, à la tête du chapitre, cul l'honneur de recevoir MU. les princes à la porte de l'église et les harangua avec plus de respect et de dignité que d'éloquence.
Les ténèbres dites, les princes retournèrent chez eux et jouèrent à leur ordinaire.
Le Jeudi Saint, 24 mars 1701, MM. les princes allèrent au service à la cathédrale. A peine furent-ils en leur appartement que M. de Lubiéres, gouverneur de la ville d'Orange, fut introduit par M. Desgranges, maiire des cérémonies. Il eut audience de lU. le duc de Bourgogne. Il offrit par ordre du roi d'Angleterre la ville d'Orange; il pria M. le duc de Bourgogne d'y passer : civilité qui, dans ces conjoactures-ci mérite un peu d'attention. Après dîner, M. le vice-légat fut introduit à l'audience de MU. les princes. Il vint dans
(1) Le c^làhre piilaii il<'« Pipi^s : vaici comment le juge Duché, d'après In idéei de ton lempi : • une vieille maise de tiiiimrnls nvec dei loun carrées i créiicaui, le loul fort liid au debors. maii logeable au
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leur carrosse en qualité de nonce, n leur présenta un bref à chacun ; ce bref le déclarail nonce pendant le séjour de MM. les princes à Avignon. La ville eut audience à son tour. M. le Viguier porta la parole. Il présenta dans deux coupes cent soixante médailles d'or à MU. les princes, savoir ceat à M. le duc de Bourgogne et soixante à M. le duc de Berry, dans une autre coupe. L'Université harangua ensuite el parla mieux que celles de Frnucc n'avaient fait. Les princesallèreotaux ténèbres; ils passèrent le soir chez eux. Cette médaille [I) représentait ces deux princes; il est écrit autour : Ludovicus et Carolus Delphinijïlii, Ludovici Magni nepoles. Le revers représente une religion qui attache deux boucliers. L'un de ces boucliers est vide; l'autre est rempli de ces mois : Senaius popuUtsque Avenionenses, et au revers, autour de celle médaille : Advenfu Augustorum feltcissimo. Celte médaille d'Avignon en a plus l'air que celles du Comté donnée ù Cavaillon. Les connaisseurs prétendent que l'on ue devait pas mettre la date sur cette médaille. J'ai été très content des médailles et du grand prince qui les a distribuées. Il a eu la bonté de m'en donner une de chaque façon.
Le vendredi saint 25 mars, UM. tes princes assistèrent au service ù Notre-Dame. Après diner, ils oui été aux ténèbres. Au retour, M. le duc de Bourgogne reçut un courrier de cabinet : il lui apprit que Monseigneur avait élé frappé d'une apoplexie de sang et que l'émélique, des gouttes d'Angleterre, avec trois saignées avaient rassuré la santé de Monseigneur.
J) 1,1 n^iire de celle inédtitle etlégtlemeDldaiu \e Uereurt galant. atril 1701.
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Le samedi 26 mars, les princes allèrent au service. Après diner iispassèrcnt le temps chez eux, et sur le soir ils allèrent aux Céleslins, maison fondée par nos rois, qui est encore sous leur protection, et lieu d'asile pour les Français qui ont de mauvaises affaires. On chanta compiles et le Regina Cœli Lœtare avec VOJUii en musique. Ils allèrent se promener quelque temps dans le jardin de celte maison.
Le dimanche jour de Pâquesl70l, les princes communièrent à Notre-Dame par les mains de M. l'abbé de Turgol. Ils entendirent la grand'messc qui fut dite par M. leprévA(. Après diner ils allèrent au sermon dans leur carrosse; ils y montèrent pour que M. de San-Vilalt, vice-légal. eAt l'honneur d'y entrer avec eux. Ils entendirent le sermon el vêpres eusuile. Ils retournèrent chez eux, daus leur carrosse. M. le vice-légat eut encore l'honneur de monter dans leur c.
Le. lundi 28 mars, les princes entendirent la messe dans la chapelle de M. )e vice-légal; elle joint l'appariement de ce prélat. Ils dînèrent à Avignon. Les compagnies des Turcs et des arbalétriers se sont mises sous les armes. MM. les princes ont passé au travers el sont sortis d'Avignon dans le même ordre qu'ils y étaient entrés, et au bruit du canon.
Je vous dirai, avant qu'ils soient à Caderousse, que M. le vice-légut avait fait élever dans Avignon trois arcs de triomphe. Le premier rapportai! les principales actions de Henri IV, le deuxii^me celles de Louis XIII; le troisième était double : la vie du Roi s'y voyait d'un côté et de l'autre celle de Monseigneur. Tous ces trois arcs de Iriom-
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phe étaient d'ailleurs relatifs à l'entrée de MM. les princes k Avignon.
H. le vice-légal avait encore fait ériger une statue équestre du Roi : elle était bronzée ; le cheval passait sur une hydre, symbole du calvinisme détruit en France par les soins de ce nionan|ue. (Tout le monde sait assez la part que vous y avez eue (1).) Celte statue était placée dans la place de l'Hôtel -de-Ville : ctrconslaace fort considérable, quatre soldats ou, pour parler juste, quatre habitants firent sentinelles jour et nuit devant cette figure.
Tant de magnificence et d'extérieur mellent cette réception au-dessus de celles qui se sont faites jusqu'ici ; mais il y a encore eu davantage.
M. le vice-légal a tenu soir cl matin sept tables de vingt couverts chacune et également servies. J'y mangeai le samedi saint ; il y eut ce jour-lù onze tables serties. Tous les officiers de MM. les princes y étaient parfaitement reçus, on y faisait grande chère dès qu'on y était servi par son laquais.
Il y eut encore plus. Les cabareliers d'Avignon avaient ordre de nourrir de certains bas-officiers qui ne sont pas d'une façon à manger aux tables de M. le vice-légal ; les valets de chambre el les laquais des officiers ne donnaient rien dans les cabarets el y étaient servis dès que leur livrée était connue ou dès qu'ils disaient à qui ils appartenaient.
Les gens de M. le vice-légat donnèrent le foin el l'avoine pour les écuries de MM. les princes, de M. te maréchal de Noailles el pour les équipages de toute la suite avec la même libéralité.
(t) Cflle ptrealbèic indique que les rêcil» de l'tbbt! de Uorej élai«Dl tdreuét i un peraonntj]e impartial de la Cour.
U. le vice-légal a répondu et bien exécuté les grandes vues de soD maître au sujet de cette réception. Il a aussi paru le plus allcntif pour les choses essentielles, le plus circoDspecl pour celles de cérémonies el le plus exact courtisan de MM. les princes.
Si le vice-légat a fait le pape magnifique, )a maison de ce prélat a trouvé M. le duc de Bourgogne très magninquc : ce prince a donne trois cents pistoles pour les domestiques, les tambours el les gardes de M. le vice-légal.
C'est tout de bon que MM. les princes viennent coucher à Caderoufse, accompagnés de,M. le vice-légal, el c'est le lundi 38. Ils logèrent chez le sieur d'Arban, genlilliomme.
Les députés du parlement d'Orange se rendircnlàCaderoiisse, distante d'Orange d'une demi-lieue. MM. les princes leur donnèrent audience (1) el la refusèrent aux consuls de la même ville, venus avec le même empressement. L'évëque d'Orange vint y faire les honneurs de son diocèse.
Le mardi 29, les princes prirent la route de Boulaine, villedu diocèse de Saint-Paul-Trois-Chàtcaui; l'évêque (2) s'y trouva; ils eurent la curiosité d'aller chemiu faisant voir le pool du Saint-Esprit; il fallut pour cela passer sur les terres de la principauté d'Orange et on y avait opposition, on y passa néanmoins; soixante suisses vêtus de rouge doublé de couleur d'Orange, c'est-à-dire la garnison
(t) I III coai|jlimcnlérenl les princes de la pari du rui d'.'lngleterre. (Priote (l'Orange.) I.eiir liKnii<|iie fui Irouvvc IrËs judicieuie cl Irès ■piriluellc, parcn qu'elle ne ronlaît pu «ur les alTiirei du tempi, qui pouvaient Taire de la peine 1 l'un ou i l'autre pirli. i (IIvchk, p. 198.)
(3) Louii Aube de RoqueniaTlinc.
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(l'OraD<je, élaieot en haie au lieu du passage. MU. les princes
virent le ponl du Saint-Esprit et vinrent à Boulaine.
Le mercredi 30, M. le vice-légat vint prendre congé de AI.Vl. les princes; M. le duc de Bourgogne lui naarijua être sensible à ses manières nobles, généreuses el attentives. Il lui parla comme s'il était déjà nonce en France, eo un mol, ce prince lui a fuit naître de grandes espérances. Ce vicelégiit en mérite l'accomplissement.
On entre à une demi-lieue de Itoulainc sur les (erres de France. M. Boucbu, intendant de Dauphiné, ne manqua pas de s'y trouver. Il tint une grande table pour la suite el il montra une fort grande envie d'être agréable aux princes. Ils arrivèrent à Monlélimar (I). Ils ont logé c)iei le sieur de Vcrvillc, gouverneur de cette ville. .VI. l'évi^que de Viviers (2) y vint faire sa cour; le maire, le président de l'Élection et la Sénéchaussée ne haranguëreni pas mieux les uns que les autres.
Le jeudi .11 mars, on est allé à Valence, distante de sept lieues de .Uonlélimar; la beauté du chemin et la petitesse de la ville de Lauriol y délerminëreni; M. de Valence (-3) y a bien donné à manger; les compagnies y ont parlé; la ville a donné à chacun de MM. les princes un fusil et une paire de pistolets 1res bien travaillés ; à M. de Noailles une paire de pistolets. Chaque fusil coûte 300 francs et la paire de pistolets, 150.
(!) Ils y furenl rci;u9 [tar le marijiiis de ChabrillanI, l'un dei licalcnanli de roi de. la province. (Duch^.) (2) Anlainc de la Garde de CFiambon.
1,3} G. Bocliard de Charnpignj
APPEXOICK 3»3
Le vendredi I" avril, les princes onl séjourné à Valence. Le sieur Du Prayel (1) a, près de celle ville, une maison de campagne (2); il y avait eufermé dans un assez vaste clos force ijibier : les princes y allèrcnl essayer leur fusil 1 le sieur Du Prayet fil succéder à celte chasse une collation. lU. l'intendant donna le soir un très grand bal.
Le samedi 2 avril, on dîna à Valence, on vint coucher à Romans.
L'entrée des priuces coiila près de 30,000 livres â celle ville. Elle fil élever deux arcs de triomphe, qui n'étaient pas mal peints et fort ornés d'emblèmes ; l'un était à l'entrée du pool de la rivière de l'Isère, l'aulie â la sortie. Deux compagnies, de soixante hommes chacune, étaient placées sur le pont : l'une était de Persans; ils avaient ramassé toutes les robes de chambre de toile peinte du pays, leur bonnet élail de même élotTe en pain de sucre, et ils avaient une hallebarde à la main; eufin ils étaient persans! La deuxième élail française (on sait à Romans faire honneur aux étrangers) : leur justaucorps élail de drap gris blanc, leurs vestes, culottes et bas étaient bleus et la cocarde sur le chapeau aussi bleue, cela est complet. On trouva une ];t' compagnie uniforme à la ville ; elle élail composée de l'ZO hommes, vélus d'un drap gris de fer, avec la veste, les bas. la culotte couleur de feu ; cinq autres compagnies, de 100 hommes chacune, étaient sur le chemtu de MM. les
(1) Le mtrquii ilu Praycl de lu mtiison de Veynen, l'une dcsplni mcJRnnei de Provence. (Itfeiture galant.)
(2) Xommée Piaisanee. (Jouriml, p. 22'J.) Le duc de Bourijognc »oiilul liicn en IriPr \c plnn cl pn ârfnnrr les fues. [Mtrrure galnnt.')
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princes; elles élaient uniformes par quelque endroit ou par le bounel, ou par le ceinturon, ou par les rournimenis, cl loul celaesl neuf. C'est enrel ordre que UM. les princes allèrent chez H. l'abbë de Lessain : ils remarquèrent trois fontaines de vin, un arc de triomphe en pierre érigé au sujet do leur entrée : ce morceau seul coûte 2,000 livres, et un feu d'artifice sur le clocher des lilurdeliers. Joignez à loul ceci trois maisons achetées 3,500 livres et rasées pour que les carrosses pussent tourner aisément. L'abbé de Lessain avait fait peindre tout le dehors de sa vaste maison à fresque : ce qui me frappa le plus, ce fut le régiment de Laudon, Irlandais; il est en garnison à Romans et est très beau.
Le dimanche 3 avril, MM. les princes sont venus de Romans à Sainl-Marcclio, petite ville qui eut beaucoup de joie de les y voir et qui s'en tint là.
Le lundi 4, MM. les princes ont diné à Moirans et sont venus coucher à Grenoble, ville distante de huit lieues de Saint- Marcel in : ils y séjourneront deux jours.
La pluie et le veni diminuèrent beaucoup la magniHcence de cette entrée : trois arcs de triomphe en furent maltraités ; il y eu eut un, cl ce fut le plus considérable, que le vent jeta par terre : ils étaient tous trois enrichis d'emblèmes, de devises et d'inscriptions; elles étaient quasi toutes tirées de l'Kcriturc sainte; l'envie d'en faire des applications entières y Rt changer plusieurs mots. Il y avait près de 1 ,500 hommes sous lesarmes : le temps était contraire à la parure ; je ne sais s'il leur fit tort ou s'il leur servait d'excuse.
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Le mardi 5, les princes doDDèrenl audience à un envoyé de M. le duc de Savoie (1); il y fut iniroduil par M. Desgranges ; le voisinage de la Savoie et le voyage de MM. les princes lîreni le sujet du compliment. Les princes allèrent ensuite â la cathédrale. M. le cardinal Lecamus les reçut à la porte el les harangua à la tête de son chapitre. Au sortir de la messe. Messieurs du Parlement, de la Chambre des Comptes, du Trésor, de la Sénéchaussée firent leurs compliments. Après dîner, les princes se mirent au jeu. M. le comte d'Estrées s'y trouva, parce qu'il allait à Toulon; il eut l'honneur de jouer avec eux el le bonheur de gagner.
l.e temps mar(|ué pour le feu de joie Gt quitter les caries : les princes y allèrcnl; il eiit paru davantage si on l'avait vu avant ceux de Marseille et i!e Toulon; au retour du feu, M. le duc de Bourgogne imita ses courtisans à jouer le lendemain avec M. le comte d'Eslrées et a prendre leur revanche.
Le mercredi C, les princes entendirent la messe à Saint- André, église collégiale de Grenoble; ils jouèrent avec M. le comte d'Eslrées, sans perte ni profit considérahic de toute part. Sur les i|uatre heures du soir, M. le cardinal Lecamus vint faire sa cour; les princes donnèrent l'audience de congé à l'envoyé de M. le duc de Savoie el allèrent ensuite à la comédie (2).
Le jeudi T, les princes entendirent la messe à Saint- André; la pluie cl le mauvais temps ne changèrent pas le
(I) Le comlc de l> Roque, colonel du régimcDl de MoDlforl. (3) On joua /e MUanthropt.
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projet d'aller coucher k Lafrelte, pefil village dislanl de sept à huit lieues de Grenoble. 11 est composé de cinq maisons; l'usage des lits y est presque rocouDu. M. le maréchal de Noaiiles y donna à souper à MM. les princes.
Le vendredi 8, ils vinrent coucher à Esrieux ; M. le duc de Bourgogne eut mal au cœur el vomit en chemin fîaisaDl. !U. l'archevêque de Vienne vint y salner UM. les princes; la ville de Vienne y apporta de ses vins, je ne sais s'ils valaient mieui que le compliment de son maire, mais on les préféra.
Le samedi 0, les princes arrivèrent sur les deux heures à Lyon.
Le manuscrit ne contient pas le rècU du séjour des princes i I.yon, ni celui de lour voya;]e de Lyon i Hijon. Ces huit journées furent aussi bien employées que tontes les autres; In visilc des élqblissemcnls municipaux el industriels de Lyon fut faite avec grande attention. I^s marnes cérémonies, les mêmes fêles se déroulèrent avec la participation empressée de l'archevêque de Sarnl-Gcorges, du commandant marquis de la Rochebonne, du prévôt des marchands Va}[inay, du doyen de Damas de Mnrillac, de tous les otticiers mililaircs.judiciaires ou municipaux. A Lyon, les princes s'embarquèrent sur la Saône et la remontèrent jusqu'à Cbalon où ils reprirent leurs équipajies. A lleaune se passa une scène que nous trouvons dans le Mercure galant et que nous ne pouvons nous dispenser de reproduire, car elle a sa place naturelle dans le journal de l'ablut de Morey.
Le 1.5 avril sur les cinq heures du soir, Messeigneurs les princes reçurent les présents de la ville de Beanne et
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furent complimentés par les officiers du bailliage. M. le lieuteoanl civil porta la parole.
Le présidial d'Auiun eut aussi l'houneur de les complimeuter, quoique la ville de Beauoe ne soit pas de son ressort. M. l'abbé de Uorey, docteur en Sorbouoe, en est le premier président, et ses senfices près de Mgr le duc de Bourgogne en qualité de chapelain du Roi, l'estime qu'il s'est acquise lorsqu'il a prêché devant Sa Majesté, et l'empressement de toute la cour de M\I. les priuces pour l'entendre firent mériter cet honneur à ce PrésiHial. Voici la harangue que cet abbé fil k la tête de son corps, dont les conseillers s'étaient rendus à Beaune :
Monseigneur ,
u Le présidial d'Autun vient joindre ses humbles hommages aux acclamations de joie, d'attachement et de respect qui retentissent de toutes parts. Dès les premiers moments de votre vie, vous avez fait la gloire de cette province : vous en serez un jour le souverain, vous y régnez par avance sur nos coeurs.
D Nous devons avoir ces sentiments pour un prince destiné par IjOuis le Grand à instruire un nouveau roi, né pour le mettre en possession de ses étals, pour forcer la barrière fatale qui divisait la France et l'Espagne, pour former une étroite alliance entre deux nationsqui jusque-là n'avaient pu passer de l'estime à l'amitié. »
' Il est glorieux, Monseigneur, de conduire sitdt un souverain sur le IrAne, il vous l'es) bien davantage d'être si attentif à lui assurer le repos.
« A peine la jalousie éclate contre ud si grand événe-
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ment que vous songez à rendre ses efforts inutiles. Rempli de la valeur de l'auguste prince auquel vous devez le jour, vous voulez vous metlre k la léte des armées. Ce seul projet ralentit les plus vik, donne de la modération k ceus qui en sont les plus éloignés. Heureui s'ils connaissent, dans la suite, leurs véritables intérêts! Mille fois plus heureux si, par là, ils arrêtent voire bras déjà prêt à les foudroyer.
a Que ne doivent-ils pas craindre devons, Monseigneur, qui inslrnisez sur les deux mers d'anciens capitaines, qui enchérissez dans les citadelles sur les Tortiticalions les plus vantées, qui sacrifiez a votre gloire les passions les plus vives, qui donnez chaque jour de justes sujets d'admiration au héros qui a l'honneur de vous accompagner, toujours an-dessus de ceux qui vous approchent, toujours au-dessus de vous-même.
» Que toute la terre admire en vous ces grandes qua> lilés; que l'élévation de votre génie surprenne les plus sublimes ; que les maîtres de l'éloquence deviennent plus habiles d^s qu'ils vous entendent parler; que les savants vous voient entrer dans toutes sortes de questions, les magistrats. Monseigneur, s'occupent principalement de votre droiture de cœur dans les conseils du Roi et de votre pénétration dans la discussion des affaires. Nous vous y voyons examiner avec soin, décider avec connaissance, faire triompher la vérité.
u Que ne diront pas nos successeurs les plus éloignés au bruit, au nombre, à l'éclat de tant de vertus? Que ne publieront-ils pas de votre auguste frère, aussi distingué par la politesse, par l'égalité de son esprit, par la grandeur de son àme, que par son rang, et que ne feraient pas les
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officiers du présidial d'Aulun (1) pour mériter voire protection ! n
Partis de Beaune te lendemain 6 avril, les princes fui-enl le même soir ii Dijon, où ih ne séjournèrent que le dimanclie 17. Malgré rsllraclion des nombreux monuments de la ville, malgré réélut des félrs préparées par l'inlendintPerrand, le premier président Mouchu, le maire Baudot, les princes avaient bAte de rentrer à la Cour en profitant de l'autorisation donnée par le Roi.
Le lundi 18 avril, les princes enlcDdirent la messe à la Sainte Chapelle de DijoD. M. le duc de Bourgogne prit la poste pour se rendre ce jour-là h X'oyers. Il y arriva d'assez bonoe heure, il fît danser les fillcsdeX'oyersensa présence, aui chaDSODs.
lia couché le 19 à Sens et il est arrivé le 20 à Versailles. M. le maréchal de Noailles, M. de VcDdeuil(2), M. de Pignao, exempt de ses gardes, couraieul avec lui.
Le même 18 avril, M. le duc de Berry est venu coucher à Champseau ; à peine y a-l-i) été qu'il esl allé à pied à la chasse et lua des alouettes ; il joua au brelan, la marque était d'une petite pièce cl le valout d'une pièce de trente sols.
Le 10 avril, M. le duc de Iterry a entendu la messe â la paroisse Je Champseau. M. l'abbé de Roquette vint le
(l)Ci.' inorcriu e>l ud eiccllent s^ûciiiiro de l'éloquence orOcidle telle qii'i'Itc clail ci>ni[iri«i' alor), cl Iclle qu'elle te répandit diui lei liaraiiguei quulldieoflea subies pir le> princes pendant quatre mois du voyige.
(2) Liculcnanl aux garJci du corpi, commaQJanl le détachcniral qui avail eicorlé le) princes jatque-ll.
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recevoir à la porte en qualité de grai)d vicaire (I). Il était à la lëte de vin^jl curés du voisioago, msscmblés à celle occasioD. Il linl coucher à Moalbard; il y Tut reçu sous les armes; deux cenis liabilanis s'y élaieDlmis, ils sigoalèreni leur zèle par des cimndelles jaunes ol des feux de fagots.
Le 20 avril, le priucc eutendit lamesse à l'église paroissiale, elle est assez vaste et elle est située on haut de Manibard. L'accès eu est difficile; cependant il y alla pour se faire voir au peuple; il vint couchera \oyers, il y fut reçu par deux cents habitants sous les armes ; il y chassa et joua à son ordinaire.
Le 21 avril, le prince vint à Auierre. A une lieue dp celte ville parut un escadron déjeunes gens bien mis, aHsrz bien faits et bien montés, t|ui venaient au-devant du prince. Le maire (2), accompagné de ses échcvins, le harangua à la porte de la ville. Cin(| cenis habitants, mal velus et mal faits, le reçurent sous les armes aussi vieilles que leur ville. Le prince passa, pour se rendre à l'évéché, sous deux arcs de triomphe; jamais Al. Lebrun l.t) n'en (il (le pareils. Il arriva chez lui; à peine y fut-il qu'il reçut les compliments du Présidial. Le compliment fait, il ordonna que toutes les dames et tous les hommes passassent
(1) Du diorèse d'AuluD : DijoD u'éttil pas encore érigv en évéché. M. de RoqiteUc élail «n oulrc neveu de l'évéïjue ({'.^uIud, Gabriel de Itoquclle.
(2) M. EtaudessoD, maire perpétuel d'Auierre.
('!) Le célèbre peintre Lebrun donnait dei dessios pnnr le* décnratioDR CI ré(p< de la Cour; la descriptian dei ilccurilion* de la lille d'Auierrr a i-li' donnée par le Mercure galanl, mai 1701, 1. Il, p. 3^.
devant lui el vissent leur curiosité satisfaite ; il joua k son ordinaire, soupa ensuite et alla au feu de joie.
Le lendemain vendredi 22 avril, le prince a entendu la messe k Sainl-Étienne qui est la cathédrale. M. l'évéque d'Auzerre ( I ) y a harangué le prince à la tête de son clergé. Il est venu ensuite coucher à Joïgny; cent jeunes hommes montés à cheval allèrent au-devant de lui ; ils étalent uniformes par la cocarde hlanchc et par le chapeau ; cent cinquante habitants étaient sous les armes. L'Election vint haranguer H. le duc de Berry. Ce prince joua jusqu'à son souper.
Le samedi 23 avril, le prince entendit la messe à la chapelle du château, elle est belle, la voûte en est singulière et elle sert de paroisse.
A Sens le <luc de Iterry prit la poste â son tour el arriva à Versailles le lendemain k trois heures. Le collège se disloqua ; l'abbé de .VIorey prit sans doute aussi les voies rapides el interrompit brusqDemeDi la rédaclioti de son journal.
(1) C'était un Colbert, mai* »ans ptrenté certaine avec les roini«(res.
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LETTRES DE BEAOVILLIER A LOUIS XIV ET RÉPONSES yARGlN&LES DU ROI.
Ainsi que nous t'avoos dit ci-dessus (page 105), les arcbivesdu château deSainl-Aiguan possëdeDlencorequalre des lettres que le duc de Beauvillier adressait à Louis XIV pendaot te voyage des princes à la frontière d'Espagne. Nous pensons qu'on les lira avec intérêt. Nous les reproduisons, sans jf rien changer, avec leur orthographe et leur disposition matérielle : elles sont entièrementautographes, écrites assez négligemment sur des feuilles de papier in-4*, pliées par le milieu : Louis XIV inscrivait ses réponses dans la marge, de sa propre main, et reÉoumait le toulfc Beauvillier. Ce sont plutôt des notes que des lettres, car elles ne portent ni formules de politesse, ni signature. Les réponses du Roi se terminent par son paraphe. Après que la maladie eut contraint Beauvillier à quitter la suite des princes, le maréchal de Noailles prit son service et adressa au Roi, dans la même forme, des rapports auxquels Louis XIV répondit de même par des notes marginales. Neuf de ces documents ont été publiés par M. Ralhery {Bulletin du Comité historique, 1853, t. IV, p. 94).
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A Htrlf l< lO» %*••. 1100. A Orléini. ce 9 décembre 1700,
J'sf veu loul ce (|ui s'est Voire Majesté, Sire, aura apprit
passé. Il me paroist qu'il parle journal que M. le Maréchal n'j a rien de mieux. de X'oaillei envoyé cbaque jour à
Madame de Maintenon ce qui a'ett passé jusque» à présent dans le voyage du Roi d'Espagne (I). Je ne répétera; poinl ea détail ce qui n'est pas imporlant pour ménager le temps de V. M. et ne la pas faliguerderépélîtiont inutiles.
Je me bornerai donc aux choses qui seront un peu plus importantes ou sur lesquelles j'auray des ordres à recevoir.
Monsieur de Monasterol (2) me Torcy me l'a dit devant vint voir bier au soir; il médit que qu'il partit. ce malin, au lever du Roy d'Es-
pagne, il recevrait les derniers ordres et luy présenteroil une lettre de M. l'Electeur. M. de Torcy aura inrormé V. M. de ce voyage, car M. de Monasterol luy en a parlé.
Je me suis actjuiué de la commission dont V. M. m'a boooré pour le Roy d'Espagne : il est -. louché très vivement de l'amllié
(I) Bfinilliir, aididï. b
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Je souhaitle que « vous Iront pies pas.
Je croy que ce moment vous fera autant de peine qu'A eux.
J'aprouve ce que vous me mandés. Laissés les agir natureliement.
La lettre du duc de Berry n'est pas trop bonne mais
que TOUS lu; marqués et, plus je vois les sentîmenlt de ce princ?, plus je me confirme dans l'espérance que j'ai toujours eu qu il serait d'un excellent caractère.
L'amitié augmente chaque jour entre luy et Messeigneurs ses frires; ils ne se quittent que le moins qu'ils peuvent, et il envisage le moment de leur séparation comme une chose bien douloureuse pour eux.
Si V. M. ne m'ordonne rien de contraire, je les laitseraj agir naturelle ment tons les trois sans les presser ny les retenir lorsqu'il s'agira d'écrire i V.
M. Je ne verray pas mesme les lettres de M. le duc de Berry, quoique je sois persuadé qu'elles pourront estre mal; il a beaucoup d'esprit et parle à merveilles, mais il n'écrit pas de mesme; le temps et l'usage luj donneront ce qui luy manque la-
Vous croies fort bien.
Les ducs de Bourgogne et de Berry ne doivent mettre sur leurs lettres qu'au Roi Mgr, sans y rien adjousier de plus : ditles leur de ma part : si j'ay dit ce que vous me mandés, j'ay mal fait car ils nesontiraitlés que comme fils de France.
Je croyois que H. ie duc de Bourgogne et luy dévoient mettre seulement ou Roy Motueigneitr, mais le premier de ces deuK princes m'a fait souvenir que par ordre de S. M. il avait adjonsié et Grand père.
Jusques k présent ils ont receu tous deux ensemble les comptimenls qui leur ont esté faits, ils
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J'aprouve lu manière dont its ont receu l«s harangues et ce que vous proposés pour les compagnies supé-
Ce que vous ferés avec le M'< de Noailles sera bien fait pour les rouîtes et logeai en s.
Il laul que le roy d'Espagne soit le 15 de janvier A Iron comme on t'a dît et mandé.
Torcj TOUS doit avoir escril que tout va A souhait de tous costés.
en sont plus tost quittes et aiment mieux qu'il en soit ainsy :
je ne changeray lien A cet usage (si V. H. ne l'ordonne). Je croirois seulement que M. le duc de Iterry pourroîl recevoir séparément de M. le duc de Dourgogne les députatioDS des cours supérieures.
Je receus hier des lettres des intendants de Poitiers et de Xaintonge qui Tont diverses propositions sur quelques changements k faire è U roulte. Je n'importuneray point V. M. du détail, nous remettrons ù i/l. de Noailles et moy à prendre a Poitiers une dernière resolution qui peut estre différente, si le temps se met A la gelée, de ce qu'elle seroit s'il pleut beaucoup : suivant vos ordres. Sire, nous ferons tout pour \? mieux, nous ménagerons les moments aOn de ne pus re larder l'arrivée du Roy d'Espagne, en ménageant cependant assés les équipages pour ne les pas mettre hors d'estat de continuer le voyage et en ne les engageant pas dans des chemini d'oCi ils ne se pourroient tirer.
.J'eslois en peine d:' ne point voir arriver le courrier d'Espagne : j'appris icy mardj au soir que In nuit précédente it en esloil passé un qui avoit apporté
îdbyGoOgle
APPEKDICE
Cela est déjà ordonne.
J'espère que voslrp sonde sera asséa bonne et que vous [loiirrés faire tout ce que je vous ay ordonné.
au Roy d'Espajne des lellres qui font un grand plaisir & lire.
Si V. M. ordonne que le Roy d'Espagne escrive, M. de Torcy enverra au sieur N'obiet le modelle des leltreg. Je crois que M. de N'oailles l'nura desja proposé A M. de Torcy, mais comme je n'en suis pas certain, je le luy mande en lui escrivant ce malin.
V. M. est entrée avec tant dp lionlè dnns ce qui regarde ma sanlÉ que je crois pouvoir prendre la liberté de luy dire qu'elle est fort bonne ce malin.
Hier je me sentis un peu incommodé, mais cela n'a pas ca de ■tiitte : j'espère toujours, en me mérageant, eslre en estât d'exécuter les ordre.i queV. M. me donnera.
Je le feiay. Sire, avec tout le zélé eL louttc l'application possibles.
A VetniUtt h 30-' Xb" 1100,
fl Sain(-jMn dABjely te 92 iic.
J «prouve ce que vous nves fuit tant pour la marche que pour les séjours, d'aulant plus que cela ne retarde et ne change rien A vostre voiage.
La gelée a mis le lloy d'Espagne enestntde faire aisémrnt la journée de Lusijinan A Mclle, cela nous a délprminé Monsieur le Maréchal de \'oailles el moy a luy proposer de venir Icy en un jour
Le vent qn'il fait ojordiiy cher à Annay qui est e»essive-
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me donne quelque inquiétude pour ïostre passage h DourdeauK. J' espère qu'il ne sera pas si grand où vous esles qu'il l'est icy ojorduy.
J'ttf escnl il ; a quelque temps au D. parcourt de pousser le deaparl de In maison du R. d'Espagne a Cm quelle puisse arriver ù la fronliÊre dans le lemps marq.«.
Le d. d'Harcourl vous dira ou vous mandera le jour précis auquel le K. d'Espagne pourra entrer dans son royaume, vous verres avec le duc de Noailles ce que vous devrés faire ou en marchani, oit en faisant quelques sËjours pour gagner le lemps ou le passage en Espagne se pourra faire avec plus de dignité. J'aprouve par advance le paity que vous prendrés, car tout est bon et vous ne pouvés en cela faire de faulG.
inent petit et incommode. On y arriva hier soir d'assét bonne heure : il y a séjour aujourd'huy, ce qui donnera lieu île rejoindre ce malin A quelques voitures qui ont couché dans un village entre Biron et icy. Demain on arrivera A Xainles où le Roy d'Espagne et M. ses frères passeront la veille et le jour de Noël.
Monsieur leduc d'Ossonnevous a dit, Sire, et l'a confirmé i Monsieur de Torcy, qu'il croyoit que la maison du Roy d'Espagne n'arriveroïl pas sur la fronlitre dans le lemps que V. M. avoit compté qu'elle y seroit : j'ai écrit à Monsieur le duc d'Harcoar de nous avertir en cas de retardement et suivant les nouvelles qu'on recevra de luy on pressera plus ou moins la marche du Roy d'Espagne. Cela n'iroit qu'A couper en deux lea journées, entre Bordeaux et Bayonne, qui se trouveront trop fortes et A donner quelque séjour de plus pour ménager les éqvipaijes A qui il reste un prodigieux chemin A faire.
Il semhie que cela seroil aussy hon que de séjourner longtemps de suitte A Rayonne. Si V. M.
pense différemment, qu'elle ait, s'il luy plaist, la bonté de noua le faire scavoir; elle sera ohéie en tout ce qui ne se trouveroit pas réellement impossible.
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J 'a prouve que le Rojf d'Ejpagne ne face responce à ces princes que lors qu'il [sera d.-ins ses Estais].
Le Roy d'Espa<ine a receu une lettre de Monsieur le duc de liorraine et une de Monsieur le duc de Mantoue : il n'y répondra que dans ses elals et suivant la formule ordinaire : sa sanlé esl loujoars parfaîlte et celle de M. les ducs de Bourgogne et de Uerry.
A V(ir»ili»le2»ji
A Uiranbcan(l}lGâ8d<c. •umali
Je n'sy qu'a aprouter loul ce que vous failles et ce qui esl contenu dans vos lettres du 28, vous souhailter une meilleure sancté et me remettre du surplns i ce que vous verres dans les depesclies que le M" de Torcy vous envolera.
J'espère que la fluction du R. d'E. ne sera pat considérable et passera bien tosl.
La Teste de Noël, Sire, s'est tris bien passée. Le Ro; d'Espagne el Messeigneurs ses frJres ont fait leurs dévotions k l'ordinaire avec piété et édification. Leur sanlé est tousjours parfailte. Je profité du temps du voyage pour confirmer le Roy d'Espagne dans les sentiments de vertu de justice et de vérité que je luy connoii depuis longtemps. Plus je l'étudîecl plus je me conGrme dans l'opinion que j'en ay conceue et qui m'a fait dire plus d'une fois à V. M. qu'il seroit un des plus honnesles bommes du monde.
C'est un esprit tardif et qui ne s'ouvre que peu 1 peo, mais je répondrois bien que dans trois ou
Bliye, oii lei princii iirant i wafTrir di
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qualre ans, sms comparaison, il seraloul autre qu'il n'est A présent.
Je crois que le Connestable de Castille sera à Bordeaux : je voiidrois qu'il east déjà quitté le Boy d'Espagne pour continuer son voyage, car il sera assés incommode par toutes les commissions dont la Reine l'a cbargé et tous les discours qu'il tiendra.
Nous avons beaucoup de fripons qui suivent la marche du Roy d'Espagne. A Xaintes on en surprit un qui avoit In main dans la poche d'un homme : on l'a remis au Prévost de Xainlonge.
Hier dans la marche quatre ou cinq qui estoient demeurés derrière entitrenl dans une maison, s'y firent donner d manger, sortirent sans payer et mesme emportèrent quelque chose ; un d'eux fust pris sur le champ et mis en prison jusques à ce que l'on puisse, (comme de l'autre,] en charger le Prévost.
Nous avons résolus M, de Xoaillps et moy de faire Taire un ban par l'orCcier de la Prevosié qui seroit icy pour ordonner A tous ceux qui n'ont point d'employ nécessaire qui les attache k la suitte du Roy d'Ëspngne, de se retirer A peine de punition et esire traitlés comme vagabonds et gens sans aveu.
îdbyGoOgle
On taxe 1res eiaclemcnl pour le taux Aei denrées et l'orricifr de la Prévoslé, pour le Taire plu; juste, concerle, suivant que je le luf ai propoié, avec M" les intendants, parce qu'en disque ville il j a quelque difrércncc à fa're par raport aux frais du transport qui a été fait pnr leur ordre, el qui sont plus ou moins grands suivant la distance des lieux et le lieau ou mauvais chemin.
Je rendrois compte à \'. M.
des plus petites choses qui se passent dans ce voyage aussf en détail et aussi exactement que je le faisois pendant celuj de Philisbourg, mais, pour ne point importuner V. M. de répétitions inutiles, je m'en remets (ainsf que j'ay eu l'honneur de le luy mander) au journal que M. le maréchal de Nnailles envoyé à Madame de Maintenon.
Ma snnté esloit mauvaise, cependant j 'es pfere aller jusque sur la Frontière, puis que je suis parvenu jusques icy. Je n'ay eu uucun ressentiment de (lèvre depuis S'-Jean d'Angely que j'en aï eu un léger, mais le mal pour lequel j'ay esté i Bourbon cet automne a recommencé depuis quelques jours.
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A Uu]j le 7» juiiir 1101.
Je suis persuadé que voas me parlés fort sincère' ment. Jsy len ce que vous m'escrivés tivec plesir.
Je semjf bien heureui si vos son 11 ails sonl exaucés. Je suis bien fascbé que vostre absence vous empescbe d'es- Ire auprès de moy, maïs vous me serves utillement ou vous esles el je compte vos services comme si vous les rendiés A ma propre per-
Je suplie Irts humblement Vosire Majesté, Sire, de me permellre de tuy souhaitler une bcoreuse année suivie don très grand nombre d'autres, et remplie de louUes sortes de prospérités; je donnerons ma vie avec joie, si par là j'estois en estât de les attirer & V. M. particolièremenl les grdces qui lui sont nécessaires pour asseurer son salut éternel. Je le desire avec une ardeur proportionnée au leleque j'ay pour V. M. elqnï est au delà de tout ce que je pourroisavoir Thonneur de luy en dire.
Je ne scaurais pensersans afOiction que si j'estois demeuré i Versailles, j'aurois aujourd'hui l'honneur de sesvir vostre personne sacrée et que le voyage m'en privera pour un temps bien long. Je m'estois proposé de l'abbréger en faisant quelque diligence au retour de la fronlitre ; mais Dieu en dispose autrement par l'étal où je suis réduit, et la continuation de mon mal et de la foiblesse où il me met.
Je ne scaurnis, Sire, me refu-
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Je suis bien aiie que la fluclion du Roy d'Espagne soil paMée. Je souhaitle que l'amiliê qu'il a pour «et frcrcs dure toujours d que de leur eoslt ils aient la mpsme tendresse.
Laissé* les leur rien dtr corrigera leur
esc rire sang ; le temps
J'ay veu le destail. Tout s'est bien passé.
scr, poor ma consolation, de dire à V. M. une vérité bien cwnlanle : de tous les établissements dont sa bonté m'a comblé, le seni poor lequel je me suis senty an attachement très marqué, c'est la cbarge qui me rend son domettiqne; je suis bien reconnaissant des antres et m'en sens infiniment honoré, mais je ne sois pas, 1 leor égard, dans la mesme disposition.
Le petit mal d'oreille qu'eut le Ho; d'Bspaijne i Blaje, se passa dans le sommeil de la nuit, sa santé est parfaitte et celle des Messeigneurs ses frères aussf.
Lenr amitié semble augmenter tous les jours et ils aiment mieai estre moins bien logés ponr esire dans la même maison, ou dam une plus voisine.
V. M, verra peut estre des lettres qu'ils écrivent en s'amusanl : elles peuvent estre extraordinaires, peut estre mesme il j en aura qui seront mal, mais je ne crois pas devoir entrer la dedans et je leur laisse la liberté entière de Taire sur cela tout ce qu'ils jugeront à propos, sans mesme demander à U. le duc de Berrj, qui escrit )e plus et le plus mal, h voir ses lettres.
La ville de Bordeaux s'est surpassée dans la joje qu'elle a
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J'aprouve le séjour d'un jour de plus i BoardeauK il vous donnera le temps d'avoir des nouvelles et de prendre des mesures plus jusles pour vosLre voiage.
Je suis assuré que le d. de Nosilles et vous prendrés le koti paily.
marqué ea recevant le Rof d'Espagne et M" ses frères. M. de Noailles eu mande le détail i Madame de Maintenon , ainsy je ne le repéterai pas à V. M.
mais on ne peut rien de plus magnifique nj de mieux entendu que ce qui s'est Tait icy et je ne saarois sans injustice ohmeltre de dire i V. M. que M. de Sourdis et M. de la Bourdonnaje (I) jf vivent très honorablement et y sont fort aimés.
Ce dernier apprît hier par (rois lettres diffèrenles qu'il y s de grands débordements sur la route du Roy d'Espagne; îi a envoyé en toute diligence pour reconnoislre ce que c'est : en attendant la réponse nous séjournerons icy un jour de plus, c'est à dire demain 2. J'avois eu envie de marcher du meiu jusques k Itazas, car jusques la il n'y a rien de débordé, mais on nous a représenté que la subsistance n'y seroit pas aisée si il failoit y séjourner quelque temps de suille :
je me suis rendu i celle raison et au sentiment unanime de tous res messieurs. Monsieur le maréchal de Noailles a jugé pareillement qu'il estoil ft propos de séjourner un jour de plus ; les
I, U" <9« Saurdi), ^l«it commindsnl « n cheren GujenM
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équipages mesmes en avoient un extrême besoin. Si j'avois ea à choisir ce n'auroJt pas èlé dans une aussi grande lîlle car rien n'jgalle l'accablement ou nous y sommes.
M. le Conneslable de Caslill« n'est pas encore arrivé ; on crwt qu'il arrivera ce soir s'il pourra avoir passé DaK avant le débordement qui est grand de ce eoili là.
J'ay receu la lettre que V. M.
■ ordonné a M. de Pontchar- Irain de m'écrire : j'avoii desja suivy vos inslroclions sur l'ar- Bon. ticle le plus marqué (c'est celu;
des valets de pied). Je feray de mesme pour le reste, et suplie V. M. de se faire lire ma réponse.
Hier malin le sieur Pajot m'avertit qu'un homme de condition Il n'y avoit pas autre d'Rspngne demandoit des chevaux chose à faire. de poste pour suivre sa route en
repassant de Milan à Madrid : il me parut extraordinaire que le Roy d'Espagne estant icy, il ne luy demandast pas ses ordres. Je ne crus pas cependant devoir pnroisire lik dedans et je chargé le sieur Pujot de questionner le valet de chambre qui luy avoit demandé les chevaui; apparemment que cela détermina le mais- Ire à demander A saluer le itoy d'Espagne, il s'adressa à moy le
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Je sou h ai Ile (uni que voslre sancti soil meilleare.
soir pour esire présenlé; c'est un jeune homme, tris bien fait, qui parle françois anssy bien qu'espagnol : il se dit natif d'Espagne el revenir de Milan où il eil allé pour ses affaires particulifcrea, il porte la crois d'un des trois ordres militaires, il se nomme Jnsliniani, nom qui me paraist plustot iulien qu'espagnol, il repart ce malin.
Ma santé est toujours au mesme étal qu'elle estoil à Blaye la dernière fois que j'eus l'bonneur d'écrire i V. M.
Tore; m'a montré vostre lettre.
A 10 faeDHl.
M. le Conneslable vient d'arriver. J'écris un mot i la bâte h M. de Torcjf pour le faire voir A Vostre Majesté en attendant que j'aye l'bonneur de luy écrire à elle mesme.
FAC-SIMILÉ d'un TflÈUB DU DUC DB BOURGOGNE.
Le hasard d'une vente publique a fait tomber entre nos mains un petit dossier contenant trois de ces devoirs, corrigés par Féneion, auxiguels le duc de Bourgogne fait allusion dans sa lettre du 22 décembre 1701 (voir ci-dessus, p. V). Il nous a paru intéressant de reproduire une de ces feuilles. Elle contient un Ihëme latin : » Le singe et le perroquet, n qui n'était pas exempt de fautes : elles ont toutes été corrigées, sauf une, soit de la main du prince, soit de la main de Féneion : l'écriture de Féneion est particulièrement reconnaissable dans les trois derniers mots. Le texte corrigé se lit ainsi qu'il suit :
Simia et Psilaceus.
Ohm forte Simia ingressa est in bibUoleeampkihsopbi. Incidit primo in Virgiîium et aperient librum intentl : K Pastor Aristœasn etc.. Ut veaerat ex Indis etlatintun nesciebat, petiit a psitaceo qui astabat quid hoc sigm/tt' caret (sic) . Psitaccus jtixta morem suum ilti dixit : ■ Psitlacus bellulus quid manducas? Assata quœ opponuntur in mensa régis, n Simia nuila tenus contenta itiaere suo rediit apud kerinn, docta œque ac aniea.
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TABLE ALPHABETIQUE
DES MOMS UE LIEUX ET DE PERSOXXES
■ italiqiu Ici iiriiolM d'urlhognpbe qui
^. 5. — Nouidonno dsDi In Icllrci du duc
L'utériaqne indique l«t DOl» (ilu'ci 4d bu dei pig»-
Non* n'aioni pu hit figurer dani relie UbJe le* nom de* tillei el tilUge) ciUi dini l'appendice.
Abessb {Mtdime p'), 365.
ABLBans DK CouRCH.m (M. d'), in-
(eodiDl 1 Poiliers, 355.
Adoib {!■), 106, 357, 365, flcuiWH (le duc d'), Tcgenl d'Ei-
pagu
g (l'évâque d'), 3G5.
Atx (k ville d'). 111.
Albf (le duc b'). ambassadeur d'Espagne en France, 363.
Albirgotti, lieulenanl général,
Albrbt (César- Pliœbus, maréclial
Albbroni (l'abbé, depuis cardinal),
Î57, Î63, ALCAL.t (arcbiïes d"), vr, vn.
Alost (lanUled'), 227,268'.
Amie\s (Louii- Annale d'.-llbcri, duc de Chaulnes, vidamo d'),
A^CRNIS (le marquis d'), colunel de
cavalerie, 316.
Angletrhrk (1b roi d'), 10, 3ST,
AxGLirriiKRE (le préleadanl d'), 50,
Anjou (leduc d'). Voyei Philippe V.
AxJiiu (le régiment de cinleric
Aaco (la prisa d') 204.
Ahgvlk (le duc d'). générât anglais,
AauiNB, Courrier. 212.
AllB.\N (U. D), 391.
.^HBOCCAVE (M. d'.-lBApiE n'). évâquc
de Dai, 35T.
.Irboucivr (le baron u'), 366.
Ari'é(Ic président d'), 363.
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TABLE ALPHABÉTIQtE
AiiBM(l«villocl).308,3ll.336,338. 1 AspEH (le vilUjie d'), 56.
Ath(1» ville d'). 302.
ALàcRK (Yvc», marquis »'), maréchal
de FraDce, 322.
Aluanza (la baUille d'), 47.
Athloni (le comle d'). 123*.
AuCHï (le filiale d'), 283*.
Ai-ciCR (11. d'), lieulcoanl <[énéril,
AuoKR (M.), syndic du U Haye, en
Touraioe, 353'.
AuGSBOUHG (la ville d'), 196*.
AviGNUN (la ville d). k, 112- AïKNlAdrien-Majricc dkNuaillks,
comte n), 5', 104, 117». 351.
AvKN lia comlesic i>'\, f 17*.
BAI.K (il-, prince bk), 36. 37,
Bablbn (le camp de), 144. 145.
BASsia (la). 318. 317», 319, 335,
Baudisson. niairc perpétuel dMu-
lerre, 400.
Baudot, maire de Dijon. 399.
Baodhillart (le B. P.), vi. 05.
BAliMB (François, marqiiti nu i.a),
l>ri;|ailier. 20.1. 208. 209.
BiviÂRE (Mai-Emmanucl. Électeur
de). 1. 35, 36', 40, 41. 42. 52,
Basville (N. de Lauoig\(in dk),
intendant du Languedoc. 374.
BtvoT (le contul). 386.
Bkauvau (Hfué-Kréd, bk), dtêcjuc
de Tournai, 68, 26»-, 271.
BEAirviLLiiR (le duc ok), jtttttim.
BBAUiriLLiKa (Henriette Colberl.du-
elieiic Di), 105 et paiiim.
Bbauvillier (les 6llei du doc de),
VA
BfaAFl(lcduCDE), 356.
,Sr/br((la»illedc), 151.
Berchru (ta ville de), 307. BKRKHBrcii (le comte de). 52, 66*, 258'. 259. 278,
(bourg de), 147*.
(U. DK), inlei
Bkrkiëres (U. de), inteodaul de
Flandre, 298, 307, 308.
Behbv (Charlea, duc be), 3. 5', 50,
Bees^e (le Cimp de). 283, BERtviCK (le duc de), mar<^chal de
France, 50, 54, 63, 64, 66 à 70.
BKviHE, village, 56.
fiEVKHLoo, village. 147*.
Blroe (Armand-Cbarlei de Gontait.
marquis, pui» duc de), 49, 55,
Bi.scHU-ti.LKR (la ville de), 215. Blaikvili.r (Jule*-Artnand Colhert.
marquis nit), 131, 134.
Blatku'avt (M), 145*.
BuNDHEiu (la bitflillcdc), 48.
BocHARD DE Champigsv, liïi'que de
Valei
ville de).
Bota-LE-Duc, Bolduc (la
BoNFELD (la ville At). 151.
Bo.vxi (le cardiual uk), archeï£4UD
de Narbonne, 373.
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DES NOUS DE LIEIX ET DE PERSONNES
Bordât (le préiideDOi 357.
Boucao (H.), iDtend>nl da DtuphÎDé, 39t.
BotrPLERS (le miréchal dr), 28, 30. 31, 3t, «7, 89,70,74, 77.
IK. 129'. 133, 134". 135», IW. 143, 145», 235, Î47, 877, Î7», î»*, 295, 297,304, 307, 30», 311, 313, 316, 321,
BourFLiRS (l> nuréchnle de), %69.
BoitJllon (le duc dk), 246'.
Bouillon (U ducheua du), VtT.
BouiH DE NoiRK (le préiidenl), :t54.
Bourbon (le* e>ui de), 109, KO.
BouRDELOT, inédecia, 160, 311.
BouRpoNNiTR (II. DR la), jalendtal de Guyenne, 363, 4IS.
BnuHGOnNR (Louîi, duc iiK),paiiim.
BouHOMKE (Uirie-AJéliïde dr SavojR, duchesse dr), xn' , 1, 6, 17, 22, 24, 25, 26, 45, 84. 85, «.115. 117», 118». 119, 130», 154* 157, 158. 161', 181', 187', 192'. 193'. 195. 210, 219,220, 221', 223', 232, 240.
Bn.tNDRBouRC (l'ElecIcur dp), 123,
(1c campdi^), 139.
<,BrclOHiga(U prise de).
isdeKrai
B«KTitUNR(U
BniMCK, BrUak (U ville de). 37, 38. 39, 43, 164', 170, 180», 187', 191», 194 à 108. 203, 205, ÎIO. 212.215, 216, 218, 219. 222 ï 22i.
Bruges (I« ville de), 52, 62, 63, 64, 66-, 72, 73, 76. 78. 226,
BHuutTH (Il ville de), 153.
Bruxelles (U viltt de). 51, 53,
54, 63, 65, 72. 75. 76, ÏM,
248', 277,279, 331,332- BvrTKT. courrier. 29t.
BuHL, BieAl (lijnei el lille de),
BuLow, userai prussien, 59.
Bussv (l'abbé de). 375.
BuTi (Laurent de), ë«èque de C«r-
pealrai, 384.
Caducan (lord), géoiiral lugUis, 55,
Calcinato (Il batnille de), 47.
CAHBH.ti (la ville de). 14, 34, f
Oi seolilhomme de la (la >iUe de), 107,
>eCastille.356'.408,
Co.V'NfTARLR
Catanr (l'éièque de), 359.
C,»TELSN (le chevalier de), 370.
CATrNAT (le mariichal de), 158', 172, 249, 252, 385.
Cavrux (Claude Rouallt, marquis DRGAiiACHHS.comlcDE), brigadier de cavalerie, 50, 122, 152'.
Oavlus (llarguerite de Villelle, marquise de), 21, 22.
Oh s LAIS (Élodie de Beau vil lier, princesse de), m*.
rtucLLART (Claude or), canlrdleuT •{énëral el miniilre de la guerre, 35. 37, 39, 66, 70, 72. 75, 86,
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TABLE ALPHABETIQIIP.
k S84, 287 k 2Sg, 291, 206, 298, 305, 308, 311, 312. 314.
ChiIMLAt {le marquis db), 37, 39, W*, 75. 325, 329, 330.
Cbarost (k duc de), 335.
Ch«silbt (Il marquise dd), 117.
Gh^ulnis (l'ibbé de), 367, 368.
CniiiBiiAiiLT (M. db), lieuteninl Séaéni, 49, 226.
Chevirnï (M— de). 105.
Chevreuse (Charleii-HonoTé d'Albert, duc Di), 3, 7, 8, «, 13, 14, 2», 82», 34, 52». 83. 85, 86,90, 98, 99.110», :B7*.
CBKTLaDET (H. dk), lieulenanl général, 49, 294.
Cil» (Claude mi F«v d'Athirrs, marquis de). Ijent^nant général, 168".
Cr-inENTXI (le pape), 267*.
CiiRRHBAULT (le maréchal Dx),15.'>.
Cl^rkhrault (comie de), 155,
ClAvks (le duché de). 129-
Clèves (la <itle de), 130', 134S
CoKTUtiRN (le marquis de), maréchal
dec.
CoLBERT (Jeau-Bapli«lc), 25.
CoLBKRT(André).év#qued'Aiiiprrc.
COLBEBT DE VlLLjlCBnr(J.-Bap1i>tl!),
arcbefêque de Toulouse. 370.
CoLBEaT dk Croissï (Joachim), évoque de Monipetlier, 373*.
CoLi?) (le président). :j53.
CoiJCAR (la ville de), 170.
CoMiNES (le* lignes de), 234.
CouiiiHGBS (le marqnis de), 356.
r.n\Di (la ville de). 5ï.
Condï (Marie - Anne d'Enghien, Ulle de), 348.
CoNriÏRENCB (ile de la), 361 CoNTADBS (le marquis de), 317.
CoPiTi (le prince de), 348. CnsNSC (Daniel ni), archevêque
d'Ail. 376.
CouRTiN (lo prétideni], 352.
CouHTHti (la ville de), 248, 286,
Chuissv (cheralier de), 309.
Ceomt, fiouicier, 246*. 247*.
Crux-Hiutem (la ville de). 307.
Cup (H. de), juge-mage, 371.
CirRTDN (le marquis de), 138.
Dadas de Haniuxc (le doyen at).
l)jtV>]
(le marquis ng). 115,
DangkAU {la marquise dk), 117*.
Danube (le), 38, 3», 42, 44, 189.
Daspk (le président). 367.
lIKiioLiMER, médecin à .Aiille,
Dknain (la balaille de), 88.
Drndre (la), rivière, 55, 65,
DiNONViLLE (le marquis ue), soua-
gouverneuT du duc de Bourgogne, 108-, 222, Ïi3.
Deinse. Deynse, 248, 307, 309. Drsgranges, nMitredescérémoalea,
De^iahkts . contrdleur général,
DBSTRBE.VKTTK (UIIgS DK), 368.
Ueule (la), rivière, 229.
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DuoK (la villa de), 111. 114, 3%,
DuiSBKHu, Donsbruk (le camp de), 130, 132,
DoPT(lceolaael), 30Ï.
Duir*! (I» ville de), 30V, 314,
Drevrt. graveur, 100,
DmsiiiBiiu (la ville de), 169, 215*.
Dubois, pnriisao, 73,307.
Dlc (le duc de Bnurbon, dil Monsieur le), -WT.
DucHBSSB [h duchesic de Ftaiirbou. dite Uadtme la), 346.
DucH* BK V.NCi, lO'V. 316». 3*9*, 356, 387'.
Du Chkuin, courrier, 2'»6.
Du Chbsnb, 246. ;tOO,
DiCLus (le ri^giment), 3X4.
DuNïERQi-B (la ville de). 73, 294'.
Ehpbhiur d'Allamayne (■'), 38, 39, 40,53,1.33. 15», 267.
EujiKTiiaBS (le village d'), 71, 277»,
ESMUT (!■), fleuve, 54 k 57. 65. 68 72, 74*. 75, 22B. 255», 266, 268". 269, 270. 284*, 287, 293, St97.30I.307. 31ii 316,327, 333,
Esmoï(MmeD'), 24'.
EsTBiiiis (le nMrvchal d'), 354,
ESTiiiBS (le comte d'}, 395.
EsTHÉKS (comlewe d'), 117*.
Euiiii^jR (Prançais - Eugi^uc DR &avoib-Cahignan, dil le PHoce), 48, 51, 53, 54. 60. 63, 65, 67, 69.70,74* 77,248»,255*, 270, 293. 296,303, 328», 332', 333".
ÉiREUx (Heeri-Louis DR U Tuur d'Aui'Rughe. cnmle d'), 61, 246.
RvNDHuvBv (la ville d'), 139. 14«.
EvMR. village, 56 i 58.
FË^ELON, arclievfque de Cambrai,
v-ix, 1, 7. 12 i 17, 32 à 35. 52»,
Si A 84. 87, 89, 90, 95, 98, 99,
FBMMT(le conieilIcroB), 371.
KEHRtiiD, intendant de BouT,ia,'[ne,
FBRiiiND(le P.). 359.
Fi RHIN, avocat. 384.
Flkchibr, évèque de Nîmei. 4,
Flburv (l'abbé). II-.
KoNTAENCaLBau (la tilte de), 2, 45,
Foacis [let eaux de). 5. 18.
FoRT-Lours (le). 168.
FoRVELLE (le marquis oe), go[iii.'r-
neur de Marseille, 380 •.
FnfïELjàRE(J,-Fr.,mar(|uisDKLa),
247, FniBOURG(lavillede), 37. 40.41,
t'vMÉ. lieulenaot général de la té-
néchausaée à CbAtellerault, 354.
FuRNES (la ville cl le pays de),
(marquis dk) . Vnyez
îdbyGoogle
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G«iiD (U «ille de), M, 54 k 5«,
GftND (oui àe), 228. 237, 257.
GAND(uide),2g». 295.
Garde de Chamion (Anioine dr la),
évéqae de Vivier», 392*.
GAgeioN (ie\n, comte DR), 294.
Gavre (la ville de), 139, 307.
Genrst (PriDçoir). ijiti\\ie de Vti-
■on, 384, GrRAnii (Anleiue), étèque de Pui-
llera. 35.'>.
TABLIi: ALPHABÉTIQUK
GiNDUNCKN, Gingltgen (Itvilte de),
Grahont (le duc at), 357.
Grknoblk (la lille de), 4, 394 à
Grignan (Prtnçoli D'ApnâxAR db
MoNTKii, comte DR), lieuteiunl
^énitti de Provence. 4, 109,
GriGHAN ((..-J. D'AoMiuAll DR MoN-
TiiL DR), ëièque de CArcauoDae.
ST
GRiHALDr (marquii dr), liculeauil
•[énértl. 58.
GDiCHB(le duc DR), 284.
GuLLERAuuES (le comlc un). Rm-
iMiaadeQr, tl7'.
Hacuinau (Il ville de). 169, 216.
IIahont (U ville de). 110.
Harcolht (HcdH, duc d'), ambas- Kmsbrlaitrhn (la pUce de), 20fi.
ndeoT en Eipagoe. 358*. 3G2, KtisiRswiRTfl (la place dr), 30,
Hassuh (le camp de), 134, l»5<,
137, 139'. Hadssonvilli (U. le comte d'), xiv'.
Hauteport (le marquia o') , 199,
HiBBHT, évèquc d'Ageo, fl3.
Hnchtrl (le défilé d'). 145*.
Hriprv (le baron de), 150.
HRrLBRONN (la ville de). 275.
KELVÏTiua, 3, 110.
Hrn» (la ville de). 31».
HrinoN (le marquii du) , brigadier.
Mri^sk {Vréà., prince ok) . 316,
(SuBl.KT, mirquii ■»').
(Auguste n'), fîli du précédent, 155.
HtUDicouRT (la marquise d'), 34.
KocBST.CDT (Il lialaillc de), 44,
HuLGHAaKN (U vallée de), 42.
Hkurnr (village), 56. 57".
"loHBauRi; (la ville de). 206.
loiiiSAiE (M. DK la), inleodant d'Alsace, 225.
vv (la ville de), 51.
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H Ù 265, 2SS
LuB[ARia(U. db). {[Duverneur d'Orange, 38r.
Lie (le camle du). lieutcDant du
roiàUmeillc,380', LiDK (la ducbeiBc du), IIS*.
LulBUBotinr. (Chriiliin-Loirii de
Uonrinarency, cbevalier de), 49.
LuzziM (la baulllede), 14lt*.
Lïs(U), rivière, 307, 3î3.
Lu Bakri, oIGcier, 2't7*.
Limniiui.T , recleur i Poiliers.
.355* La Uothe (le cotnle dk), 73, 73, 76,
L«ND.iu (la |ibice de). 44. 45.
LuNGRnuN (le chevalier de) , clicr
d'escadre. 73, 294'. 315*. 381.
Lassât (AmMul d k Uaoa[Llun ,
comle de). 348.
LuBV (le P. Clément) . 339.
Laudon (le ré<{imeDl de), 394.
Lauthr. Lutter (les ligaei de la),
Lrbrit (Cardia), inlendant de Provence, 375, 376.
Lrbrun. peintre. 400.
Li Cakus (le cardinal) . évéïiuc de
Grenoble, 4, 395.
LiDE (le camp de) , 51. 927.
Lepitnghi (la priic de), 73, 74,
Lrga[,l, liciiEPnan(;{éi>pra1. 189.
LEUENKiti, intendaal, 366, 369.
Lens (la ville de), 319.
Lesmin (l'abbé de) , 394.
Lessines (la ville de) . 55. 67 .
LitTA.%i; (le château de), 182.
LÉvr (madame de). 117*.
LRV3E(la ville de). 268.
Liège (la«illede), 30, 150.
Lille (la ville et U ciiadelle de).
295, 297 ik 300, 304, 305. 307'
IIac Habdn (la marc|ai:
Madahk (la duchesse d'Orléans
dite), 10, 20*. 347. 348.
Magnk, marchand i I)j>.357.
MAiNR(leduc du). 104. 126, 132,
Maine (U ducbeise du) , 104. 348.
Haintemon (Mme m), 5, 16«, 19,
Malav.ai-, écrivain mfstii|ije, 379.
Maidachini. Maldaquin (le mar-
hii
TABLE ALPHABETIOUE
UiLHRDBi (M. bk). écuyer Je>
princes, »!>0- MALri.iuuRT (le bttailledc), 8K, MwTouK (Chwleï IV. duc ok). 2:(B.
ftOT.
MsmsAN (le i.r**iil.;Ll), 36T.
Mahlbuhovch (le duc or) . 30 , 4B .
09, Tl, 73 à 75. 139", iftO*.
301 303, 307". SU". 3ÎI ,
M«BLV (lechilenu cle).S,4«,ll8,
M.4RUUB (la), Hvièrc, 266, 2T0,
MiMFifiï (lurille de), 4, 110*.
Uarsi\ (lcnuréchtlDR).:{5, 154*.
IUbtin, ëchevludeMirieille, 388*.
Mdutinmu (le R, P.). iv. 185.
Matignon (le nurécliBl dk), 49.
256, M.tui.RVRrEH (Fr.-I'^ouard Coijiert,
marquis dk), 25, 26. 27>.
Medina-Ckli (leduc db) 351.
Mki,brrcme (le camp de). 147,
Mkllk (le camp de), 267, 268*.
KIiNiN (la ville de), 54, 73, 294,
HmEuRB (le marquii vt), 215.
M[SDUB3N1L (M. de), IiilcmUnl à
Tours, 354.
Mumin(U. de), 365.
IIOKACO (le prioce de) , ambaiia-
deur, 360.
Mo\J3T(iRO[. (le comlc dh), 403.
MoNNOiB (le prtsideul). 337.
MnNs(litillede), 63. 65,75,248,
MoNS-KN-PuELLR (le cuup de), 68,
uNSKiGKKUR (liOuis de France, le
Grand-I)aiiphia, dit), 80*. 98.
ÏT
Monsieur (le duc d'Orléans, dil),
MoNTïiuu, courrier, 289.
.MoitTESPitN (Mme di), 355*.
!tl()NTESnlI10lT. VofCI AkTItGKA!!.
MoNTFOBT (résimïDl de), 395*.
MoNTUON (J.-Fraoçoi», marquii di), ISS.
JUo\T(;iiN(Louiscii'HKUDicouRT. marquise de), vil, MV,17. 21, 23 i> 2j. 115, 118. Vojei la lable de* iiialiËres.
Mo>iTUOB (M. db), iDtcndBot de marine, :n8 à 380.
MoNTViKr. (J. DB VASS.4L, nwrqoiB nK), 321, 324.
MoBA\T (leprësideni), 370.
UoREv (Claude de), 345. 346.
MoREï (Pierre de), chapelain du roi. 345. 356, 397, 401.
M0F«TE«ART(l,OuisDBRoCHECHOVAI«T, duc DU), 246*.
MoRTiBB (le fori du), 169.
MusEi-LE (la), rivière, 57, 63.
MoiCHu(leprcsid.'nl),399.
Ml'xdehkimbn (le combat de), 189*.
Munich (la ville de), t04.
MuHAT (le préiidcnt di), 372.
Nauir (la ville de), 65,275, 248*.
\angi3 (liou il- Armand de Bricfaa liteau, marqui) de), 23. 25, 27' \'a!>sau (le prince de), 123*.
DES NOMS DE LIKUV RT VF. PKRSONNKS. 4t5
Xkshond (M. dk),
puri d« Uaneille, 3S2.
NKUBOtRn(l«>Jllede), 170.
\RViLLB (li^vilUiicde), 307.
Nim (It). 135*.
\[KUP0HT(t>>illedr),T3.
XiuËCDR (combtt de), 29.
Mues (U vUIe de), 4, 108,
\'lVKl.Liis (In ville de), 51.
\'jNOVB(lavillede), 267,238.
NoAiLLKS (Louis- AnloiDc, cardinal
No«iLL» (.4a n c- Jules, ducDK), mi-
rëchal deF»nce, 3, 86*. lOÏ,
10fl.2i8',;iWf,362,:J6«4 368',
371, 390. .Itfî. .396. 399, VOÎ.
NoAil-LES ( Jacques , bailli
XoBiHT (M. de), 370'.
\ostKT, commis (ui alTi
O(lemarquUD'), 50, 271*.
O(UmarquiMD'), 117.
OasNfiK (l'évêqu" "■)• 3^* OssoNï (le duc I.'), 35Î, 353, 356*,
OsTBVDi (la ville d'), 72. 73.
OvDimiiHDR (la baliille d'), 5ï, 6ï,
OvBRKiai, généril hollandais, 60.
OvciiE(lcpUtcMd'),5fl, 00.
P*rx
) (M.), cipiIaiD<
PnupRuiNit (l'étéquc de), 363.
l'ALjiTiti (l'Électeur), 164.
Passai (la ville de). 40.
PuTiGKï (le président oa). 355*.
PciFPEH (colonel suisse), 58.
Phiuppb V, roi d'Espigne. v. vi, 36», 16', 48. 49'. 83*. 96. 103.
à4IS
PuiLipaBnuRG (la ville de), 168.
PiCARnri (le ri^giment de) , 49.
PiuiMAV (M. Di), eieiDpl de* gardes,
PomKKS (la ville de), 116,354.
PuLfCNtc (Uelchior. abbé, puis cardinal DR). 26.
PctT-A-BonviKHS, 296.
PovTAC (le chevalier dr]. capitaine
de vaisseau. 359.
Po^t-a-Marqiir, 71. 276, 280,
Po%T'«-Thkss[.'<,303.
P0\TCHARTR1I.V (Louis PBlÎLIPRAirX,
comte de), cbincelier, 13. 339, M'*.
PoRTO-f.AiiRBHo(le Cardinal), .350*.
PoTTBs (le viltige de), 255*, 319, 333'*.
Prairt (le manjuis i>u), 393.
PRINCR (le prince de Condë, dit Uoa*>eurle),347.
PROTART (l'abbé), IV, V*. 89, 94, 95, 322».
PiriGiiTOH (le marquis dk), lieutenant général, 73,315'.
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Puv9[iiUK (Roger Brulart, manjuii dr), amba^udeur en Suiiie. 173,
QuiNTiH (Guy DR DuRroRT DR LoRGU, comte D«),3'^!l.
Rmub, 105.
BjtJs(le chevalier de), 315.
RlHiLUES (la balRille de), M.
RuNTZAi; (lecDn]leDi),5S.
Bazrs (madame dr), 355.
Razillv (Gabriel, marquii dr) , 37 1*,
RazcLLV (la marquiie di), 105.
Rrinr (régime dI de la), 49.
RaiN, AAsin (le), 36, 4t à «4. 75.
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